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Nous coniençons aujourd'hui la publication
d'un autre feuilleton intitulé: Diý divorce, et de ses
suites funestes.

Ce livre, dé à la plume d'une femme d'esprit et
de cœur, traite avec une chasteté et une vigueur
de style presqu'incom parables, cette haute ques-
tion sociale qui devrait, suivant l'enseignement
divin, faire du mariage un lien indissoluble, et dont
la. solution, dans un sens contraire à l'esprit de
l'église , compromettrait l'existence, même de la
société.

Nous nous plaisons à croire que nos abonnés trou-
veront dans cette lecture excessivement reniar-
quable-ati double point de vue littéraire et moral,
une distraction aussi agréable qu'utile et un ensei-
gne nt aussi grand que salutaire.

Les craintes d'un Conflit entre les États-Unis et
la France, à propos des enrôlements contre lempire
mexicain, sont heureusement calmées par l'action
énergique du président Johnson. Le gouvernement
de Washington a sagement interdit tout départ de
volontaires pour le pays de l'or, sauvegardant les

lois de neutralité que la'France a si strictement
respectées durant la dernière guerre civile. Les
partisans de la doctrine Monroc en seront peut-être
désappointés ; mais les États-Unis y gagneront en
tranquillité et en prospérité.

Nos lecteurs aimeront pieut-être à connaître plus
en détail cette doctrine Monroe, qui fait tant de

bruit depuis surtout l'établissement d'un empire au
Mexique. Cette doctrine -au dire du Jterald:cie
New-York, qui en est le graid avocati consiste
dans les deux déclarations suivantes,.formulées par
le président Monroe dans -un message de .1823:

1o. Les pays di Continéint Américain,ayaint hoisi
et maintenu une condition libre' et indépendanté,
n e doive nt plus être Considérés désórnis comnie
slljets à être de notveau tra nsformês e c.oloiepar
les puiss.tces ettropéennes

2o. Nous devons à la sincérité et aux relations
amicales qui existent entre les États-Unis et. les
puissances européennes, dle déclarer que de pa.
reilles téntatives de leur part, dans une partie quel-
conque de cet hémisphère, seraient considérées par
nons coninie dangereuses pour notre paix et notre
salut.

Ces déclarations, en 1823, étaient.justifiées par
la situation du continent américain. Comme il
devenait évident, observe le Gourricr des ÉtatsUnis,
que l'Espagne ne pouvait pas réduire ses colonies,
la Sainte-Alliance avait agité la question de jeter
le poids de ses forces dans la balance du côté de la
vieille monarchie castillane. L'Angleterre dont le
commnrce avait tout à grigner à l'émancipation des
colons, s'érnut de. ce projet et le fit échouer en Sua
rope. Les Etats-Unis, poussés par ee et qui d'ail-
leurs avaient tout intérêt à réaffirner le prinipe
auquel ils doivent leur existence, firent ensuite par
l'organe de leur président, la déclation quon a
lue plus haut.

Il est clair que les paroles de Monroe n'avait trait

qu'à la situation de l'Amérique, et cela est si vrai
qu'elles furent longtem ps oubliées. Plus tardiquandr
la passion d'agrandissement se fut emparéè des
Américains, qi.iand. le Sud, pour faire contre poids
au Nord, convoita de nouvelles acquisitions de ter-
ritoire au-delà de li Sabine, on tira les.déclarations
de M. Monroe des archives et on leur donna peu à
peu une singulière extènsiori : tout le continent de-
vait être le patrimoine de la grande République, et
la doctrine Monroo devint la doctrine mnanifeste.

MontrEl er Juin 1865.



es Tts-Unis or-eot ave rtain éclat.
dne ongue et sanglante guerre ivile, la mal-

teirese spagne y marche à grands pas, avec un
aveuglement déplorable. Presque tous les mois un
nouveau ministère monte au pouvoir pour cn tomber
aussitôt. e L'agitation, l'inquiétude et le découra-
gemnent, dit le PucUo, sont devenus tels qu'il est
impossible de prévoir ce qui pett arriver et les ex-
trémités auxquelles nons seroUs réduits si nous res-
tons plus loigtemps sous le pouvoir du général
Narvaez." La Bolsa paraît encadrée en noir et dit:
cDepuis 180S jusqu'à la présente date, PE'spagne
s'est amoindrie, elle a perdu cent millions par an.
Nous devrions mourir de honte." Cette triste situa-
tionrest dûe au parti républicain et au parti progres-
siste qui, par une alliance hypocrite, entravent la
marche des affaires et neutralisent linfluence du
ptxi,.conservateur. Le prcmier voudrait lhire.ye-
ier. la monarchie castillane son noble passé pour

i i-a tsfoimer en jeune républ:caine; le seco.nd,
édifié par le succès des Italiens, voudraient unir
l'Espagne et le Portugal sous le sceptre de la maison
de Bragance,-deux utopies dont le bon sens des
Espagnols fera justice, nous l'espérons. Que l'Es-
pagne regarde l'Italie, et que les malheurs de celle-
ci lui fassent éviter les crimes d'une révolution
aussi injuste dans son principe que fatale dans ses
conséquences.

Notre derniére chronique racontait le rapproche-
ment qui s'est opéré entre la Cour de Rome et celle
de Turin. Nous sommes à même aujourd'hui de
mettre sous les yeux de nos lecteurs les ternies de
la convention entre les deux États, qui peuvent se
résumer ainsi:

" 10. Rentrée de tous les évéques détenus ou exi-
lés

c2o. Reconnaissance par le gouvernement ita-
lien de toutes les nominations épiscopales fuites par
le -Pape dans la Péninsule depuis quatre années.

" 3o. Intervention et accord préalable des deux
pouvoirs dans la présentation et la nomination des
évéques italiens, pour les siéges à pourvoir, d'après
divers modes, sur lesquels on discutera ultérieure-
ment."

Telles sont, selon le ilfdnorial Diplomatigue, gé-
néralement bien renseigné, les bases de l'arrange-
ment qui se prépare. C'est évidemment le troi-
sième point dont la solution offre -le plus de
difficulté, mme après les concessions que les deux
parties se sont déjà faites sur le terrain des compé-
tences et des juridictions. Nous croyons savoir que
le Saint-Siége ne serait pas défavorable à une coin-
binaison qui peut se résumer ainsi en ternies géné-
ra.ux:

L'es nomnatiensdes évque dufiéteont et de
la Lomard'. se £eraieit d apré l utôde. stipli4
dansle concordat pimdntais. Dans les anciennes
provinces du domaine pontifical, ces nomxin tions
contineraienit d'étre laissées à l'initiative directe
et exclusive du Souverain Pontife. Quant aux
anciens duchés et au royaume de Naples, Pie IX
reconnatrait le fait accompli de leurs changements
politiques, et attribuerait aux chapitres nétropoli-
tains le droit de présentation aux sièges épiscopaux
vacants; toutefois, les présentations canonicales de-
vraient. ôtre agréées par les deux gouvernements."

Ea même temps que cette négociatioa avait lieu
dans la ville éternelle, les journaux de Turin pli-
bliaient une circulaire de Lanza, ministre de l'in-
térieur, au sujet des incidents qui, en ce mometit,
préoccupent si vivement les esprits en Italie. M,
Lanza explique le retrait de la loi sur la suppres-
sion des corporatious religieuses, comme une me-
suré iomest tanée, inspirée au gouvernement par le
désir de ne pas compromettre le sort d'un projet
auquel il attache la plus haute importance, et qui
sera présenté à la prochaine session. Cette décision
n'a aucune connexion avec la mission à Rome du
commandeur Végezzi, mission dont le ministre de
j'intérieur s'attache à préciser le caractère. Le St.
Siége ayant jugé à propos de s'adresser au gouver-
iieinent du roi, pour l'entretenir de la nécessité de
pourvoir de concert aux sièges épiscopaux vacants
dans le royaume, le gouvernement italien ne pou-
vait décliner cette invitation, soit par respect pour
le chef de la catholicité, soit par sentiment de son
propre ouvrage ; mais la mission de Vegezzi ie peut
avoir d'autre but que de concilier les intérèts spé-
ciaux de l'Eglise avec ceux de l'Etat. "l Mais
ajoute le ministre, on ne peut supposer que, de cet
acte de haute convenance, le gouvernement puisse
oublier le devoir de sauvegarder les lois de PEtat,
les prérogatives de la couronne, et de maintenir
intactes et réservées les questions politiques qui se
lient ou qu'on veut. confondre avec la question
religieuse.

11 semble par ces paroles que le rapprochement est
encore loin d'être complet.

Des lettres de Rome parlant d'un diner qui a été
offert par le comte de Sartiges, à M. Vegezzi, à M.
VTelasquez et à Mgr. Ramnirez. D'après les mêmes
lettres, publiées par leMonde, la mission mexicaine
aurait dû demander de nouvelles instructions à son
gouvernement, ci sorte qLe les pourparlers seraient
momentanément suspendus.

Le Pape qui cherche dans sa sollicitude pater-
nelle à faire cesser en. Italie le vcuvage de plu-
sieurs églises, n'a pas oublié celui de l'Eglise
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d'Augleterre: Mgr. Manning a été promu au siége
archiepiscopal de Westminster, vacant par la mort
de l'illustre cardinal Wiseman. Mgr. Man ning a
été archidiacre protestan t de Chichester, et il y a
quelques an iées qu'il s'est converti aui catholicisme.
Depuis son ordination, il administrait une église de
Bayswater, consacrée à Sainte-Marie-des-Anges. Il
était également supérieur de l'ordre des.Oblats de
St. Charles Borrornée, dont les membres sont, pour
la plupart, des ecclésiastiques autrefois mlinistres
de léglise anglicane.

Le conflit élevé entre le gouvernement prussien
et la chambre des députés, que rien jusqu'ici n'a

pi apaiser, ni les concessions ministérielles, ni la
guerre extérieure, a, fait uta nouveau progrès. La
chambre a repoussé, article par article, le projet de
loi militaire, aimeundé depuis deux ans, et qu'on
sait être l'Suvrc du roi. Ce vote était prévu, mais
il n'est pas douteux qu'il n'amène de sérieuses coi-
plications parlementaires.

Le journal officiel de St. Pétersbourg publie un
décret impérial par lequel Mourawieff est rappelé
de ses fonctions et nommé comte de l'empire ! Il
est remplacé par le général Kaufmnown. Le Journal
officiel affirme que cette mutation n'amènera aucun
changement dans le gouvernement des provinces
occidentales. Espérons qu'il n'en sera pas ainsi et
que le général Kaufnioun n'imitera pas en tout
point Mou rawieff!

La presse française suit avec intérêt le voyage
le l'Emîpereur qui est debarqué le trois mai à Alger.

Le maire de la ville a présenté une adresse pleine
de dévouement à Sa Majesté. L'Empereur arépon-
du qu'il était heureux de se retrouver sur une terre
à jamaisfrançaisc. Dans une proclamation aux habi-
tants de l'Algérie, il leur annonce que les français
" doivent-tre les maîtres, parceqn'ils sont les plus
civilisés, mais aussi qu'ils doivent être généreux

parcequ'ils sont les plus forts." Du reste, ils I jus-
tifieront sans cesse l'acte glorieux de l'un de ses

prédécesseurs, qui, faisant planter, il y a trente-
cinq ans, sur la terre d'Afrique, le drapeau cie la
France et de la croix, y arborait à la fois le règne
de la civilisation, le symbole de la paix et de la
charité.?

Partout l'Empereur a été reçu avec le plus chaud
enthousilasme.

En Canada tous les événements se résument
dan3 le retour prochain de M. Cartier de Londres
et les spéculations plis ou moins heureuses de nos
confrères politiques sur le succès de lit mission des
délégués ci Angleterre. Comme le Parlement ne

tardera pas à s'assembler, nous 'serons alors à quo?
nous en tenir : il vaut mieux aîttnd c.

La première com munion s'est fiite à Notre-Dame
avec beaucoup de solennité.. Prés de mille enfans
ont accompli ce grand acte qui laisse des souvenirs
si profonds et si durables dans la vie. Durant l'a-
près-nidi, ils sont allés à l'Eglise de Bonsecours, en
p6lérinage, remercier la bonne Vierge du bonheur
qu'ils avaient do porter son fils dans leurs Coeurs,
purs comme les coeurs des anges.

La fête le la Reine a fait éclater d'un bout de
la Province à l'autre un patriotisme et un dévoue-
ment peu ordinaires. Il -y a eu dans les principales
villes, revues des volontaires et les réguliers, et le
soir de beaux feux d'artifice. Des'Itourrlis euthon-
siiistes partirent à diMerentes reprises de toutes les
poitrines et dirent à tous les échos que le peuple
canadien vieillit, mais ne dégénère pas.

Les fêtes sont à l'ordre du jour en E urope. C'est
le beau mois de mai qui les a ramenées. A lhcure
qu'il est, c'est fête à Alger qui reçoit l'Empereur
pour la seconde fois depuis le commencement.du
règne. C'est fète à Ajaccio en Corse, où l'on inau-

gure un monument élevé à la famille Bonaparte,
et où le prince Napoléon s'est rendu et où il doit
faire un discours de circonstance. C'est fête à 1lo-
rence en lhounneur du Dante...

Nous venons d'énumérer beaucoup de fêtes pro-
fales; la ville d'Annecy a été aussi, pendant la
deuxième moitié du mois d'avril, le théâtre d'une
des plus belles fêtes religieuses de notre époque.

" Annecy avait voulu célébrer avec une rare
solennité le deuxième centenaire ce la canonisation
de l'illustre saint François de Sales, qui naquit au
château de Sales, près de cette ville, en 1567, et
qui fut canonisé par le Pape Alexandre VII, un
siècle après, en 1665. Les fêtes préparées à cette
occasion ont eu lieu avec un éclat sans pareil au
milieu des flots d'une population accourue de toutes
parts. Du mercredi 19 au mercredi 26 avril, les
abords de la Visitation, où repose le corps du saint,
offraient, dit un journal, l'image du flux et du re-
flux de l'Océan. Outre les Masses de la rue, il y
avait d'autres multitudes en permanence sur les
routes aboutissantes: c'étaient les populations des

campagnes voisines venant en procession vénérer
les reliques du saint évêque. L'une de' ces pro-

cessions a fait 28 milles pour venir à Annecy.- La
fète de clôture a été d'une grandeur et d'une ma-
gnificence vraiment admirables. Plus de 400 pré-

tres y représentaient les pasteurs de Savoie et des

provinces voisines. Toutes les confréries 'de 'la
ville, toutes ses institutions religieuses précédaient
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avec les Capucins, les Frères des Écoles Chré-
tiennes et les religieux de l'abbaye de Tatnié. La
ch.sse était escortée par quinze prélats, savoir: les
cardin de Besaniçon de Bordeau:îx de Rtouen et
de Chambéry ; les évêques de .Belley, de Sion, de
Saint- Claude, d'HÔIbron, de Be thléem, dc Lausanne
de Saint-Jean de Maurienne, du Mais, d'Annecy,
et Mgr. de Ségur. On remarquait, en outre, Mgr. de
Charbonnel, ancien évéque de Toronto (Canada)
avec sa crosse de bois. Le soir, il y a en une
illumination qui embrassait la ville comme tu
vaste réseau de feu aux mille couleurs. La façade
de la Visitation était resplendissante. Sur le
devant do I. maison où furent cachées les reliques
du saint'durant la Terreur une inscription hista-
rique, ainsi conçue, attirait les regards de la foule:

,AMBLET, BURQUIER<, BALLIEYDI;ER, ROCHETTE,
'SAUYEURS,

NUIT DU 21 AU 22 JANVIER.

RE CCNNAISSANCE I

La ville d'Annecy aura donné par ces belles
fetes une preuve de plus que, si le monde tient à
glorifier ses grands hommes, ses poëtes, ses artistes,
ses guerriers, la religion sait aussi honorer ses
saints, c'est-à-dire les véritables bienfaiteurs de
l'humanité."

On lit.dans le Stendardo Catholico
Un vénitien, recueilli depuis quelque temps dans

l'hôpital de Pammotone, scandalisait les autres
malades par ses blasphémes et ses imprécations. Il
ne tenait aucun -compte des avertissements chari-
tables qu'on lui adressait.pour l'engager à se con-
vertir ; il éloignait tout le monde par ses.grossières
insultes. Or, il n'y a que peu de jours, étant hors
de son lit, il voulut derechef inanifester son épont-
vantable. haine.contre Dieu, et vomit cet horrible
bilasphme, qui fait trembler la main qui le trans-
crit: "Dieu, si tu existes, pourquoi ne m'envoies-tu
pas un accident!" le nalheuréx.1 il put se con-
vaincre immêdiatemeit de l'existend' de Dieu
car i tomba mort à terre, imprimant une profonde
terreur dans l'àme des autres ,malades, qu'il avait
tant scandalisés. Quelle triste fin

Les lettres les:plus récentes de la Chine signa-
lent un grand .mouvement religieux parmi toutes
les populations de ce vaste .empire. Des centaines
de villages:se.convertissent au catholicisme ; mais
le nombre des missionnaires est tout-à-fhit insuifli-
sant pous recueillir cette abondante moisson, et les
Evéques•de::la Chine font un appel pressant au dé-
yonement des.. prétres catholiques polr aider au

sahit de tant. de nillions d'âmes prêtes i entrer
dans P'Egise.

Le couve.nt des Bénédictins d'Adn.ont est devenu
la proie des flammes. C'était le bâtiment le plus
consid4rable de la Styrie; il comptait I1SO 1r n-
tres et six jardins. Sa bibliothèque, unique daus
son genre, contenait 80,000 volumes, 1000 mainus-
crits d!une grande rareté, et prés de 900 incunables.
Tout a été détruit.

Exposé tics principaux ëvineilts survenulîs
en aiada depuis Jacques-Cartier jtis-

qiu'à la mort de Calmtiplain.

(Suite.)

Par suite de ce déplornble abandon, tout allait au
plus mal dans l'habitation de Qudbec. Comnîe-si ce
n'était pas assez de la fainie et des*dispositions hos'tiles
des peuplades indigènes, (1) les Calvinistes qui veaient
on grand nombre faire la traite dans la Nouvelle-France,
enhardis par l'impunité, se livraient largement à toutes
espèces.de désordre. Ilsallérent met!me jusqu'à obliger
les catholiques qui formaient la minorité A se trouver
présents aux crónonies de leur secte.

l Point d'obstacle, ni d'empêchentnt il leur tyrannie,.,
dit le Frère Sagard, ils forçaient les catholiques eux-
mêmes d'assister à leurs prières et à leurs chants de
Marot. Autrement ils n'étaient point admis dans
leurs vaisseaux ni employés dans leurs ateliers. Je m'en
suis plaint bien souvent, mais en vain. Comme la seule
avarice leur fesait passer la mer pour rapporter des
pelleteries, les catholiques sans óldvation s'acCommno-
daient aisement à l'humeur des Huguenots, et ces lér-
tiques se maintenaient ainsi dans leur vie libertine. Si
les catholiques avaientun prêtre, les Huguenots avaient
un ministre, et pendantqu'ils s'debauffaient à la dispute,
les Sauvages, de leur cûté, scandalisés par ces querelles,
restaient confirmés dans leur irréligion, car ils voyaient

(1) Durant l'hiver la Colonie fut imennce l'une destruction
complète. Les Sauvages alliés des Français prétendaient avoir
reçu d'eux quelque sujet de mécontentement, et résolurent de se
débarrasser le ces étrangers. Ils commencèrent par déchLrger
leur veiigeance sur deux lonmes de Plhabitation qu'ils massa-
crèrent secrètement. Le meurtre fut bientùt découve ri et on
leur défendit d'approcher du fort. Craignant alors le rii&timent
qu'ils méritaient, ils s'nssembleient aux Trois-Rivières, où réunis
au nombre 'de huit cents, ils tiinreut un grnnd conseil. Le résimi-
tnt des délibérations fut qu'il fiallait surprendre les Frat nçàis dle
Québec et couper la gorge à tous ceux d(ont on pourrait s'enm-
parer. Le-Frò,re Du Plessis qui était aux Trois-Rivières chargé
d'instruire les enfants des Sunvages et de quelques Français
établis enu ce lieu, fut averti du projet que l'assemabléc avait
adopté. ý Un Sauvnge nommné La Forière. y avait assistt et
découvrit ai Frère la trame qui s'ourdissait dans l'ombre. Celui-
ci se hrta de fiaire avertir les labitants de Québce qui étaient
retranchés dans un petit fort en bois, peu propre à soutenir une
attaque. Cependant invitó à détourner l'orage; La Forière mn,
nagea si ý bien les 'esprits -de ses compatriotes qu'ils abandon-
nèrent leur funeste résolution. (M. l'abbé Ferland, Chap. I,
liv. U, p. 182. Histoire, du Canada.)

(1) Sagard Histoire du Canada.
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bien nos difi'érends et remarquaient que les uns fesaient
le signe de la croix et non pas les autres, comme ils me
l'ont dit. eux-mGêm,îes quelquefois." (1)

Plus loin, le miênme écrivain ajoute: "les Hluguenots
avaienit partout le dessus dans. leurs vaisseaux où ils
fesaient leurs prières, et nous-en chantant leslouanges
de Dieu,-nous étions contraints de tenir la proue.
La cause de ce désordre venait de ce que les principaux
de la flotte avec la plupart des oliciers étaient de la
religion prétcndue réformée. .I arriva même que pen-
dant qu'un de nos frères disait la sainte messe à la traite,
ils en vinrent jusqu'à oser chanter de nouveau leurs
marotes, ce qui avait l'air d'être fait pour le contrarier
et l'interrompre. Ceci n'était pas le moyen de planter
la Foi catholique dans ce pays, les chefs et les princi-
paux étaient contraints à cette même foi, mais plutôt
d'établigmpaîi les Sauvages une confusion de croyance,
car ils s'aperevaient bien des différentes manières de
servir Dieu.' (1)

Tel était le triste et pitoyable état de la Colonie,
lorsque dans 'té :de 1iS, Champlain et le Pûre'
Dolbeau attristés,iaisnt découragés du peu de succès
de leur voyge en:Frane rparurent à QuébCc.

Le Père Dolbe fppörtait la permission qu'il avait
reçue du Saint-Siégeddcélèbrer un Jubilé en Canada,
et Chamîplain était accompagné de quelques Français
qu'il avait, décidés à venir tenter fortune en allant

pcuper des terres dans la Colonie. (2)
11i faible que fût ce secours, la présence de Champlain

it naître cependant, sinon la joie, du moins la confiance
au milieu des Colons. Ml ais son sjour parmi ces pauvres
ab.in'donnés ne devait pas être de longue durée, car,
dans le récit suivant, nous verrons ce t homnme aussi
opiniâtre qu'intrépide, ce jushum et tenacem Iropositi
virtinm, comme disait lorace, repasser cette même année
en France, y arracher, pour ainsi dire, des concessions
plus favorables de l'avarice ou de l'indifférence des
marchands, et finir par amener sa feuille en ce pays.

V I.

Nous avons vu, dans le récit précédent, le peu de
succès qu'avaient eu, dans la mère-patrie, les démar-
ches de Cliamplain et des Pères Le Carron et Dolbeau.
Cette fois, Champlain qui voulait réussir t tout prix,
demeura deux ans ca France et parvint, à force d'ins-
tances, de sollicitations et même de menaces à obtenir
des associés, la promesse par écrit, d'un secours im-
portant.

Ceux-ci firent dresser, en effet, par deux notaires, à
Paris, le 21 Décembre 1019, in état des personnes,
des armes, meubles, ustensiles et autres objets lu'ils
promettaient d'envoyer à Québec cette même année,
s'engageant à y entretenir quatre vingts personnes, en
comprenant dans ce nombre le chef et les ofliciers de la
Colonie, trois Pères Récollets, les ouvriers et les labou-
reurs. Cet acte, signé par De Monts et autres, fut
présenté par Chanplaii à M. de Marillac garde des
sceaux, et le Conseil du roi, croyant que cet engage-
ment était sincère, loua la bonne volonté des associés
et ne voulut plus entendre les propositions d'un cer-
tain nombre de marchands Bretons, Rochelois.et d'au-
tres ports de mer qui fesaient alors instance à la Cour

(1) Sagard, Histoire du Canada. ,
(2) M. l'abbé Forland,

pour être mis en possession du privilégô de la traite
des pelleteries. (1)

Mais ces belles promesses devaient demeurer stériles,
car tandis que Champlain redoubláit d'énergie et d'ac-
tivité pour organiser et hâter le départ du secours qu'il
avait obtenu avec tant, de peine, le prince de Condé-
qui depuis trois ans avait été successivement enfermó
à la Bastille. et à Vincennes,--vit s'ouvrir les portes de
sa prison et vint mettre le désarroi parmi les associés.

Pour comprendre ceci, il faut savoir que durant sa
captivité, le Maréchal de Thémines avait exercé, nomi-
naleient bien-entendu, sa vice-royauté en Canada, et
ce dernier, rapporte M, l'abbé Paillon, aussitôt après
l'éloignement du Prince et n'écoutant que des avis
intéressés, se mit à exiger des associés, non plus comme
ils disaient un chieval de mille écus, inais quatre mille
cinq cents livres que la compagnie des marchands qui
voulait être maintenue, consentit à lui donner: De son
côté, le Prince de Condé informé de ce qui se passait
au sujet de sa charge, fit dire aux associés que s'ils
payaient M. de Théomines, ils sussent bien qu'ils paie-
raient deux fois, ce qui amena, entre les deux conten-
dants, un procès porté d'abord au Conseil et renvoyé
ensuite au Parlement de Paris qui jugea en faveur du
Prince. Le Maréchal obtint néanmoins des lettres qui
renvoyèrent l'affaire au Conseil du roi, et de son côté le
Conseil obligea la Compagnie à payer M. de Thémines;
ce qu'elle fit en effet, quoiqu'elle craignit d'être obligée
plus tard de payer aussi le Prince. (2) (2)

Voilà, remarque M. l'abbé Faillon, comment ce
Lieutenant-Général qui-outre ce qu'on lui donnait
chaque année,-avait lui-même ses intérêts privés dans
la compagnie des marchands-au lieu de procurer l'avan-
cement de la colonie, servit au contraire à en retarder
le progrès. Ainsi le Lieutenant-Général qu'on voulut
décorer du titre fastueux de Vice-Roi de la Nouvelle-
France pour réprimer plus sûrement, en son nom, la
témérité des marchands qui n'étaient pas de la compa-
gnie, ce Vice-Roi qui n'avait .d'autres subordonnés
dans sa vice-royauté qu'une poignée de colons, exposés
fréquement à mourir de faim, était au fond un spé-
culateur qui-par des moyens plus appropriés à sa
condition-cherchait aussi bien que les marchands de
la compagnie, à retirer le plus qu'il pouvait du Canada;
et c'est ce qui explique pourquoi ces vice-rois n'ont
rien fait pour 1 avancement du pays et pourquoi cette
charge qui eût dû être onéreuse en elle-même, était
pourtant recherchée par les ambitieux, (3) (3)

Il est plus aisé de. comprendre que de décrire com-
bien tous ces contre-temps, ces obstacles suscités par
l'avarice et les plus viles passions devaient profondé-
ment attrister un coeur aussi loyal, aussi chevaleresque

(1) M. l'abbé Faillon.
(2) M. l'abbé Faillon.
(2) Ce qui arriva: les associés lui comptèrent mille écus

dont il donna la moitii aux nécollets pour les aider à batir leur
séminaire, ainsi que nous le verrons dans le cours de ce récit.

(3) M. l'abbé Faillon.
(3) Champlain fesant allusion ail même fait s'écrie doulou-

reusemnent: I tandis que tous devraient contribuer à cette sainte
entreprise, on en ôte les moyens; car les associés disent qu'ils
ne peuvent avancer l'établissement du pays si on ne veut'pas
les aider en y employant ou en remettant aux religieux le peu
d'argent qu'ils donnent annuellement." (Champlain, 1632.)
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que celui de Champlain. De.plus, si les affaires allaient
nialn Canada, l'horisoul politique n'était guère rassu-
rante xxFrance. Albert de Luynes antit recueilli
Pildithge et le pouvoir (le Coneinmi qu'on avait mîassa-
cr et de' la nimaréehale d'Ancre sa feintue condamnée et
exécutéc comme sorcière.

Au règné d'un favori avait ninsi succédé celui d'un
autre, et les mécontentements, apaisés un instant, re-
commencèrent. Le duc d'Epernon qui avait été tirer
la reine-mère du cîhateaui de Blois où elle demeurait
releguée depuis le meurtre de Concini. était parvenu
cependant A méuager entre elle et son fils Louis XIII
un traité de reconciliation, muais ce traité [ut presqu'aus-
sitôt rompu que signé. Marie de Médicis se fit alors
une cour à Augers et rallia autour d'elle les mécontents
que faisait le nouveau fa.vori. Le prince dle Condé,
môló aux événements qui agitaient alors la France,
s'occupait peu de la colonie lointaine du Canada ; aussi,
moyennant une somme de trente-trois mille livres, il
rcimit volontiersla vice-royauté au duc de Montmorency,
le même qui douze ans plus tard, entraîné dans la
ryvolte de Gaston, devait être vaincu près de Castel-
naudary par le maréchaal de Schomberg, fait prisonnier
apès ne lutte acharnée et couvert de blessures, puis
jugé, condamné à mort et décapité A Toulouse, à peine
âgé de trente-sept ans.

Cependant le nouveau vice-roi que Louis XIII affec-
tionnait d'une manière toute particulière, avait donné
l'intendance des affaires du Canada au Sieur Dolu,
grand audiencier de France, qui brûlait d'ardeur pour
procurer-la gloire de Dieu et le bien de la colonie ; il
confirma également Champlain dans sa charge de Lieu-
tenant particulier, lui ordonnant d'aller à Québc, de
s'y fortifier du mieux qu'il lui serait possible, et de l'in.
former de tout ce qui se passerait dans la colonie après
qu'il put y apporter l'ordre iécessaire. (1)

La nomination d'un si honnête homme que Dolu au
poste d'intendant, mais surtout les ordres précis et
sévères que venait de recevoir Champlain et qu'il exé-
cuterait.à la lettre, sans le moindre doute, ne pouvaient
guères rencontrer les vues des associés; aussi lui décla.
rèrent-ils, qu'à son retour en Canada, il aurait à conti-
nuer ses voyages d'exploration et qu'il leur suffirait de
Pontgravê pour commander A leurs gens de Québec.
Ils pensaient ainsi, rapporte Champlain, avoir le gou-
vernement à eux seuls, et faire là comme une république
à leur fantaisie, en se servant des commissions du Roi
pour sàtisfaire leur cupidité, sans contrôle de personne.
Ils ne considéraient plus leurs articles, ni A quoi ils
s'étaient obligés, n'estimant pour rien leurs contrats et
leurs promesses signés de leurs propres mains. (2)

Mais ils avaient compté sans leur hôte. Champlain
en écrivit aussitôt au duc de Montmorency et au Sieur
Dolu, et il reçut dle Louis XIII la lettre suivante:

I Champlain ayant sçu le comrimandenent que vous
aviez reçu de mon cousin le Due de Montmorency,
amiral de France, et mon vice-roi en la Nouvelle-France'
de vous acheminer au dit pays, pour y être son lieute-
nant et avoir soin de ce qui se présentera pour mon

(2) Champlain, 1032.

service, j'ai bien voulu vous écrire cette. lettre, pour
vous assiirer que j'aurai bien agréable, les services que
vous me rendrez en cette occasion, surtout si vous
aintenez le pays On mon obéissance, fesant vivre les

peuples qui y.sont le plus. conformnénient aux lois de
mon royaume que vous pourrez, et y ayant le soin qui
est requis de la religion catholique, afin que vous atti.
riez par ce moyen la blnédiction divine sur vous qui
fera réussir vos entreprises et actions à la gloire de
Dieu que je prie vous avoir en sa sainte et digne garde.

Eerit à Paris le septième jour de Mai 1020."
Fort de l'autorité royale, Cliamuplain répondit alors

aux marchands:
" Qu'il avait droit de commander à tous les hommes

qui seraient à Québec, excepte dans leur magasin où
était leur premier commis.

" Que, quant aux découvertes, il les ferai quand il
le jugerait expédient, et que ce n'était poinr à euxc à lui
donner des ordres.

" Que le Sieur DuPont était son mni et qu'il le
respecttait comme un fils son père, à cause de son âge ;
qu'ayant vécu jusqu'alors on::bonnre amitié avec lu il
désirait .y persévérer, niais de .cdfsentir à ce. qu'on
attribuit à DuPont ce qui -li, appartenait à lui-mîême
de droit, il ne le souffrirait jamais." (1)

Après avoir exposé aussi carrément, aussi rondement
sa future manière d'agir, Champlain qui redoutait pour
Sa jeune femme les dangers d'une gnerre civile prête A
éclater, obtint d'elle qu'elle l'accompagnerait en Canada,
et comme il était décidé a s'y établir définit ivemnent, it
réalisa tout ce qu'il possédait et alla s'embarquer à
lonfleur avec plusieurs autres personnes qu'il avait

engagées A passer dans la Nouvelle-France, entre autres
trois Pères R1écollets.

La traversée fu t aussi fatigante que périlleuse. Enfin,
après une navigation de près de deux mois, le navire
vînt jeter l'ancre, le 7 Juillet, à Tadoussac, où Cham-
plain rencontra son beau-fière Eustache Boullé qui
était depuis près de trois ans dans le pays, ainsi que le
rapporte 1 'abbé Ferland, et qui fut très.agréablement
surpris de voir sa sour. Champlain fut reçu à Québec
avec beaucoup de joie et de respect. Le nouveau
lieuteinant-général ayant pris possession du pays et de
l'habitation au nom du vice-roi, et l'acte en ayant été
dressé par le Sieur Cuers, nommé commissaire, tous se
rendirent à la chapelle où un Tc )cumn solennel fut
chanté. (2) Après la sainto messe, un Père Récollet
exhorta par un sermon tous les colons a l'obéissance
au Roi et aux personnes qui le représentaient et annonça
que les lettres de commission royale seraient lues en
présence de tous, afin que personne n'en prétendît cause
d'ignorance. L exhortation achevée, on sortit de la
chapelle et tout le monde étant assemblé, on fit lecture
publique de la commission du roi à M. le due de Mont-
mnorency, et de celle du vice-roi à Champlain son lieute-
nanti à quoi chacun répondit par les cris de : vive le roi I
et on tira le canon en signe d'allégresse. (3).0 L

Champlain se rendît ensuite à sa résidence. Coimme
il venait l'occuper avec sa femme, il aurait souhaité,

(2) M. Pabbé Ferland.

(3) M. l'abb(, Faillon.
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rapporte ],abbé Fermd, lui offrir uu logement conve-
nioble; mais le jardin, l'habitation et les dépendances
étaient dans un triste état. Les batiments avaient été
négligés; la pluie et le vent y pénétraient de toutes
parts; le magasin menaçait de tomber ; les cours 6taient
remîplies d'ordures. (1)

Les ouvriers employés alors à la construction du
couvent des Pères Récollets (2) furent aussitôt is cn
requisi tien, et les travaux de réparation avancèrent si
rapidement sous la vigoureuse i'mpulsion de Cha:mnplain,
que peu de jours après, il put y. loger convenablement
sa famille, et lui assurer môme un confort relatif.

* *

Quelque gracieuse qu'eut été sa réception, Champlain
ne tarda pas cependant à s'apercevoir et à se convaincre
que les employés de la compagnie des associs-calvi-
nistes pour la plupart-qui formaient presque toute la
popullation do la colonie, étaient peu disposés à1 obéir
aux ordres du vice-roi. Leur opposition éclata surtout
lorsqu'il fit commeneer la construction du chtteau St.
Louis, .J'établis cette demeure, écrivit-il lui-môme, en
une situation très-'bonne, sur une montagne qui coin-
mandait sur le travers du fleuve St. Laurentt ai est un
des lieux les plus étroits de la rivière...... Cette maison
ainsi btâtie rie plaisait pas à tous nos associés; mais pour
cela il rie flut pas que je laisse d'effectuer le comman-
dement de mon seigneur le vice-roi, et ceci est le vrai
moyen de ne point recevoir d'affront. (3)

Ce qui contribuait encore davantage à exciter le
mécontentement des associés en voyant se transformer
en place forte un poste qui-suivant leurs idées retré-
cies-pouvait très-bien se passer de murailles et de
bastions pour servir d'entrepôt transitoire à leurs four-
rures, c'est " l'obligation qu'ils avaient prise de mettre
à la disposition de Champlain dix ouvriers gagés par
DOCriën ou plutôt par les associés pour travailler sous
ses ordres." (4) Ce fort que je fesais construire au-dessus
de l'habitation, pour la conservation des habitans et
celle du pays, continue Chaiplain, déplaisait beaucoup
nu Sieur de CaUn, comnme il me le fit assez connaître
par sa lettre, me disant qu'il n'était pas obligé d'y
employer de ses homes, que c'était au Roi à en faire
la dépense et à envoyer pour cela des ouvriers, bien que
le rmêîce de Caën et tous les associés s'y fussent engagés
par écrit. Leurs commis à Québec blâmruaient aussi
cette entreprise, et, quoiqu'ils vissent combien elle était
nécessaire et en fussent parfliteient convaincus, ils
étaient si complaisants qu'ils l'improuvicrnt à leur tour,

(1) M. Yî'abbé Ferland.

(2) Les Pères Récollets avaient fait lâtir leur couvent sur
le bord le lit riière Ste. Croix, à l'endroit mérme oit .Jacques-
Cartier avait hiverné, pres d'un siècle auparavant, La première
pierre de l'église Aut posée le 3 Tîin 1620, par le Père Dolbeau,
aui non di Roi et de 3l. le Prince de Condé, et pour cela cette
pierre foit revétuie de leur-s armes. C'est cette église dédiée à
St. Cliarles, di non de M. Charles de Ransay de Blouës, grandr
vicaire de Pontoise, fondateur cde la mission des Pères Récollets
à Québec, qui fit donner le nom de St. Charles à la petite rivière
appelée de Ste. Croix par Jacques-Cartier. Cette église fut
bénite lé 25 Mai 1021.

(3) Champlain.
(4) Champlain.

voulant igréer par l'. à ceux de qui ils recevaient leurs'
gages" (1)

Quelque plausibles et excellents que soient ces motifs
allégués par Champlain pour expliquer le miauvais
vouloir de la compagnie des marcbands, nulle part il no
nous paraît avoir mieux saisi la véritable cause des
emlpôohements et des obstacles qu'ils mettaient au
développenient de la colonie, que dans ces quelques
lignes qui dépeignent à merveille l'avarice sordide et
l'insatiable cupidité de cette misérable association de'

trafiuats aussi stupides qu'or'gueilleux: , lOn ne veut
donc pas permettre, dit-il, que j'emploie des ouvriers à
la construction d'un fort, et on. l'empeche autant que
l'on peut. C'est que ceux qui gouvernent la bourse
font et défont tout comme ils veulent, pourvu qu'on
donne aux associés le quarante pour cent et que la traite
se fasse, c'est assez. Néanmoins considérant l'impor-
Lance et la nócessstd d'avoir un lieu de sûreté et de
défense, je ne laissais pas de faire ce qu'il m'était
possible, de temps à autre, y employant quelques
ouvriers. (2)

Cette déplorable situation ne pouvait guères se pro-
longer et il devenait impossible que Champlain laissât
rouler aux pieds plus longtemps l'autorité royale, celle
du vice-roi et la sienne propre. Les associés d'ailleurs
ne remplissaient aucun des engagements auxquels ils
s'étaient engagés par écrit, ainsi que nous l'avons déjà
dit, et ne s'intéressaient pas davantage aux progrès de
l'évangélisation qu'au bien-être matériel de la Colonie.
Ils se contentaient d'exercer impérieusement et sans
vergogne comme sans pitié aucune toutes les préroga-
tives de leur odieux privilège du monopole de la traite,
et de sucer, épuiser et démoraliser le pays en arrachant
aux malheureux indigènes le plus de fourrures que pos-
sible et en répandant parmi eux-en guise d'échange-
au moyen de leurs employés calvinistes, la peste de
leur inconduite et de leur mépris pour cette religion
catholique qu'ils avaient cependant le devoir de pro-
pager.

Ils ne fesaient pas le moindre cas des ordres du
vice-roi,-rapporte M. Pabbé Paillon citant le Frère
Sagard -relativement à la conversion des Sauvages,
en favo'risant dans cette ouvre le zèle des Pères Récol-
lets; ou plutôt la plupart de ces trafiqueurs ne dési-
raient pas qu'il se fit aucune conversion, tant ils appre-
hendaient que la sanctification de ces barbares ne
diminuit le trafic du castor, seul et unique but de
leurs voyages. L'irréligion est allée jusque là, ajoute
ce même Père qu'une personne de condition, quoique
catholique de profession, mais intéressée à la traite,
nous dit, au Père Nicolas Viel et à moi: que si nous
pensions rendre les Canadiens et les Montagnais séden-
taires en les fixant près de nous, comme nous en avions
le dessein, afin de pouvoir les instruire plus commodé-
ment et les maintenir dans notre créance, ils les chas-
seraient à coups de bâton et les obligeraient à se retirer
au loin, afin qu'ils n'eussent aucune connaissance de la
traite des associés. Voilà conclut le Frère Sagard,
comment nous étions favorisés et quel secours nous
pouvions espérer de personnes si peu affectionnées au
bien. (3)

(1) Champlain.

(2) Ciamplain.

(3) M', l'abbé Fallon et le Frère Sagamrd
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ul n é éi de ore et s'oèlen iini si
chh lorsqu'en 1621 le. duc de

MaiotIn0ency. cédant sáns "oute aii siggestions de
Clinuïndlai! lutôt, eheichàin a uiettre un terme à ti
état de eheses '1ai déplorable crut avoir troId uti
moyen ile salti en rdist ino autre conipagnie à la tête
de laquelle il plaça GuillaUniîme et Emery de Caën l'oule
ét le neveu, tout eM aiesant subsister l'an iae. 'ais
ce rem de, 'coniùe la pIpart des remêdýs héroïques,
devait devenir'ie t ôt:pire que lcnîal mêmne dont on se
plaignuit à siboi 'droit, car il se foriia dans la colonie
deux banps diàtiiicts, l'un prenant .ait et cause pour la
nouelle coipnaguie, l'eûtre pour l'ancienne. Il fallut
que le îoi inetr et ce uc fut qu'après une année
entière de disorde, d -troubles et -de compromis. que
l'es dcux compagnies piivinTenVl s'entendre ei se
fusinant 1ce rPentrcmlise etU l'habilité des efforts
du Pèie Récolkt George LeBiillif qui était ilié pQrter
auX pieds du trône les plaintes et les griefs des colons.

NIais cettiiobeille coîiipe nié, toute anlre a' la
traife ne se mnra guères 1Mifavâridb]e aúxvtrjiblik1s
intret du ,ys ti ' cóliaion et la proiït-
cation de ]'Evariile. Cei n'a, rien. d'ailleurs, qui
doive étonner bien fort, les deux dé Caën dtint calvi-
iistes.' Il paraîtrait 'inm 'qteles associés nouveax
au'raient eu à cœeur de suivre scripuleusement et à la
letti-e les traditioris des anciens ass'cii colisistaient
à laissèr ijiotiiir de fFaii ou à pet p~rès, les mîlheureux
habitants de Québed.' Du moins c'est ce que leur
reproche très-clairement Chînuinplain lans les quelques
lignes qui suivent :" J'avais hiverné plus de cinq atis
àjQuébee, et duraiît ce temjis nous fMles assez mal
secourus de rafraichiésements: La courtoisie et le
devoir obliIgeaient ècpendant les Issociés d'avoir soin
des personnes qui' veilliiient' à la, conservation de la
place et à celle de leur bien. Ne faire ainsi aucun état
d'elles, quoiqu'elles se tuassent de soins et de travail à
garder ce ,qui appartient aux associés. c'était plutôt
diminuer qu'aaugienter le courage à les servir. (1)

Ce fut surtout cette disette de vivres, dit 3L Faillon.
qui détermina Champlahin à repasser en Fraice, au mois
d'août 1624 et à y ramener s.femme pour qui le sé-
jour de 'Québec était devenu .insupportable depuis
quatre ans -qu'elle, y résidait. Durant ces quatre
ainées elle n'y vît d'autres femines françaises que les
friýs de .a suite qu'elle y avait onduites pour la servir.
Quant xlliiommes, elle 4 ,y trouva que trois religieux
RéIcollets les -autres étaient des matelots, des charpen-
tiers, des seiurs de long, des forgerons. Su inari, de
son -côfés occupant continuellement au trafic, aux
affaires de La guerre, à ses déoouvertes et aux moyens
de protéger-la petite colonie, maàdaIme- de Champlain
ne trouvait d- codiohtionî que dans la lecture et la
priè-e. Elle avait d'aillôdi. à.endure la privation de
quantité 'de choses nécessaires à ,a Liie 'et se considérait
ènfin comme étant dans un lieu pire g'u'une prison. (2)

(1) Champlain, 1032.
(2) Madame de Champlain ne revint plus en Canada. Après

le départ de son mari, elle sut profiter de l'isolement où elle
demeurait en France, pour s'adonner à la piété et aüpra tigàes
de la pénitence et pour vivre dans le monde coinincsi:ell& n'y
était pas, car el a:un .la considérait comme un modèle de vertu.
Elle eut même', dès loi-, le désir d'entir danà l'ordre des Ursu-
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A.1rI nt son 'dpart, Chai ilin reIInIj le com nmde-
mnt de Qupeo e le srt de'sl popuîlation. coulmoéo er
tout do. cinqunte et unc 'personnes-y coiprit les
Prcs EIdcollets et les enfan ts,- entre les mains d'Emery
de Caën à qui il recommianda à tout lus:u-d quoiqut'il y
co;nptfit fort peu, de faire ahever, pendiit son absence,

'le nouveau fort comnimened er 1620 et dont les murs
n'atvaient encore que quatorze picds d'élévation hors de
terre.

Le 'navire étant prêt à lever l'aicro, Champlaiuî s'y
embarqua avec sa flu e et sa suite, et arriva en France
au moinenit où le due de Montmorency importuué et
hurassé pur les éternelles dissensions des associés, se
déchargeait de la vice-royauté an faveur de son neveu
Henry de Levy, due de Ventadour.

(A Continmuer.)

LA C0ME'NTION
pU 1. sEPTÈMBIE EXrRE NPOLEn i u VIcTudAEL,

(Suffe.)

PEUT-IL Y AVOIR UN DOUTE SUR L'IDÉE PIÉMOÑTArsE?

Puisque la mission de monter la garde à la frontière
du Pape est dévolue au Piêiont, il imnorte de savoir,
avant tout, couiment lai consigne est nntendue, non par
le factionnaire qni s'en va, mais par celui qui va prendre
la place.

Peut-il y avoir un seil doute sur le sens attacl5 par
le Piémont à la Convention du 15 septembre 1864 ?-
Je ne le pense pas.

Condamné pair ma e onscience à étudier attentivement
cette Convention, son sens véritable, sa portée, tous ses

lines et en écrivit i Champlain pour avoir son consentemnent,
car elle n'aurait pu suivre Cet attrait quautant que Chmanplilain,
de son côté, eut einbrassé la vie religieuse, comme fit le Sieur
Boulé, frère de cette dame qui entra dans l'ordre des Minimes.
Mais Champlain n'avait de goat que pour les voyages et le
séjour de la Nouvelle-France où il trouvait de quoi s'uccuper
tout entier au bien de la colonie.. Tout ce:que put obtenir de
lui rna&idamne de Champlain, ce fut de vivre en continence le
reste de ses jours, et dès ce moment elle fit von d'embrasser la
vie religieuse si elle survivait à son mari, ommnie la chose arriva.

Suivant la Chronide dar Ursulinuzs, citée par M. l'abbé Faillon,
diverses affatires qu'elleavait sur les bras, la retinrent encore
dix ans clans le monde, après la mort de M. de Cbtuaplain sur-
venue en 1635, idusi que nous le verrons dans un autre récit,
et le 7 novembre 1 045, elle énra enfin au monastère de Ste.
Ursule, à Paris, d'abord en qualité dce bienfaitrice, puis elle y
prit l'habit sous le nom de Sour Hélène de St. A ugustin. Mais
comme elle s'était trouvée maîtresse d'elle-méme depuis l'àge
de douze ans jusqu'à sa quatranmte-sixièmne année, ou elle était
parvenie alors et qu'elle n'avait presque jamais été dépendante
ni d sa 'mère ni de sori mari, il y cut quelques diflicultés pour
sa 'professin; et afin de les leier, elle proposà de fonder un
inonàstère d'Uélnlinds 'à. Meix, ce qui fut agréé par Mgr.
S'guier, évque.de cette ville. Elle doiin«a pour cel vingt éinq
mille'livres et fit lirofessioim le 4 aoút 10-18, ciq> mois après sa
sortie du mobast're .do Paris. Pour sà jireyui'ièr à cette àction,
elle avait obttni, A fice. d'importunités, la permissioli d'êci-ire
s6s fautes et de les life'fpblique en n'eiii uté. Elle fit
àei acte à genoux, nu-ieds, la corde ru con et in cierge allumé
à la main, et on ajoute que sa profonde h,îinilit liii fit anime
étrangement aggraver les choses dans cette acéusation.

Elle mourut le 20 décembre 1654, en odeur de vertu, a V'ge
de cinquante-six ans.
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résultats, j'ai fait venir de Turin les actes ofciels du
Parlement, et après avoir lu avec le dernier soin, tout
ce que les dliscussions -à la. Chambre et au Sénat, les
d(pêches diplomatiques, les journaux italiens et frauçais
ont dit de cette convention, je ne pense pas qu'aucun
honune de bonne foi puisse se faire ici la moindre
illusion.

Les- négociateurs du Pidnont, son gouvernement,
son parlement, ses généraux, ses journaux, et les jour-
naux de tous les pays, ont interprété la pensée pimon-
taise dans un seul et mmoe sens que voici:

Nous l'avons vii: par le vote solennel du 29 mars
1861, sur la motion de M. de Cavonr: "Il nous faut
Rome pour capitale," le Piémont, aflirmant ses droits
sur Roie,,a demandé la dépossession du Saint-Père,
procimé Rome sa capitale, et déclaré son inébranlable
résolution de s'en emparer. Elh bien ! c'est unique-
ment dans ce sens et pour réaliser ce programmiine que
la Convention a été signée et votée par Te Piémuont.
Et quand je compare toutes les paroles duPimont aux
nobles paroles de lEmpereur, que je viens de rappeler,
je demeure stoodfait.

C'est ce quie à la premiière nouvelle de la Convention,
nous a révélé tout d'abord le journal semi-oiciel du
gouvernemient piémontais, l'Opinione:

Le gouvernement du roi se trouve dans la néces-
sité de triisporter la capitale à Florence, comme
premlière étape sur la route de Rone. Comment
pourrait-il hésiter ?
Et, chose étonnante, quoiqu'en vérité on ne doive

plus s'étonner ici de rien, c'est ce que déclarent inuné-
diateient les négociateurs piémontais eux-mêmes.

Ces néleoeiateurs sont M. Nigra et M. Pepoli.
Or, 31. Pepoli, quelques jours après avoir signé cette

Convention, déclare à M ilai, dans un banquet " qu'elle
" ne porte atteinte à aucune partie du pr'ogram nnne
" national, et brise seulement les derniers anneiaux qui
" unissaient la France aux ennemis de l'Italie."

L'antre négociateur, M. Nigra, le jour mnAme où la
Convention était signée, s'empressait d'annoncer à son
gouvernement que le succès de la négociation était
complet, et que rien désormais ne ferait obstacle au
triophbe des droits de la nation et des aspirations
n uti onmules: ni la garantic collcctive des piissanc(s
catholiques, autrefois promise au Saint-Père, ni le
plus petit coin de terre laissé aux Français comme gage
de la foi piémontaise:

" Les négociateurs italiens avaient reçu, dit-il, l'ins-
truction fornielle de rejeter toute condition qui eût
été contraire aux droits de la nàtion. Il ne pouvait

" donc ùtre question ni d'une renonciation aux aspira-
tons nationales, ni d'une garantie collective des

"puissanices. catholiques, ni de l'occupation d'un coin
" du territoire romain par les troupes fraiçaises comme

un gage de l'exécution de ses promesses."
Le journal l'ftalia n'était que juste en écrivant cinq

jours après:
... Le gouvernement italien n'a nullement renoncé

" à faire flotter son drapeau sur Rome capitale. Ceux
' qui disent le contraire calomnient les intentions du
"puys et de son souverazin.." (Lettre de M. Nigra à

M. Visconti-Venosta, 15 e'ptenmbre 1864.).
'talie joutait: "ý La ligne suivie par M. Thou-

venela été reprise par son successeur."
Tous les journaux, anglais et fràn9ais, piéiâontistes

et autres, furent inanimns inter réter dans o mi
sens la pensée du Pieiont.

Les comnités politiques faisaient les mrnme tdéclara-
tions que les journaux.

Le Comité de Milan disait:
"La convention avec la France ouvre indubitable-
ment la voie à l'entire rdlisation du prog ainne

national." i L'Union, 4 octolre 180 A)
" Une proclamation du Comité iîational disait de

" Le gouvernement du roi ne s'est engagé à aucune
" condition qui interdise au royaume d'Italie d'aceèpter
"l'annexion de Rame." (Gazette, 3 octobre 1864.)

Une dépihe télégraphique de Naples, datée du 28
septdibre; disait: " Un grand ineeting vient d'avoir
"lieu. Toutes les nuances de l'opinion libérale y

étaient représentées. Le meeting a approuv la
" Convention Frno-Italidàne, ?nais en affirinant Rzome

capitale, Le godvernément est invité 'à tie pas tenir
" compte des intérêts municipaux dans le choix de' la
" capitale pisoire (Gazette, 30 septembre 1864,)

A Turin, les iinistères channeaient, mais la pensée
pióémontaise-no changeait pas.

Quand le sang eut coulé à Turin, ebiâtid par sonjtste
abaissement de ses ambitions annexionnistes, le iiinis-
tère qui remplaça celui qui avait laissé couler le san,
se hita de réclamer dans son nouveau programme
l'espoir constant de " l'entière réalisation des destinées
de la nation."

Je dois dire ici que M. Drouyn de Lhuys fut troublé
à la vue de ces inteiprétations -si contraires, selon lui,
à la politique française, et aux promesses les plus
solennelles de l'Empereur ; et il se hâta d'écrire qu'on
se trompait, sur " le sens" de cette convention, et que
' les journaux de toutes les nuances en tiraient des
conséquences aussi contraires à nos intentions qu'à
celles des ministres du roi Victor-Emmunucl."

Puis, notre ministre des affaires étrangôres ajoutait
pour atténuer l'effet de ces interprétations, sept articles
explicatifs, mais qui allaient recevoir, comme tant
d'autres paroles de la France, des ministres de Victor-
Enmanuel, et du parlement de Turin, le-plus étrange
démenti.

M. Lanza, ministre de l'intérieur, dans le projet de
loi présenté iu parlement sur le transfert de la capitale
à Florence, parla ainsi:

Vous examinerez cette question et vous la résou-
" drez avec une dignité et une sugesse qui CONVAix-

CRONT TOUJOURS DAVANTAGE LE MlONDE CIVILISÉ
" DE NOTRE INDBRANLABLERÉSOLUTION de compléter
tg notre unité.''

Le même ministre posait daus les même termes la
question au Sénat, et commençait par cette déclaration :

Le pouvoir temporel du Pape est contraire aux inté-
rêts de l'Italie."
Enfin, le ministre de l'intérieur alla jusqu'à déclarer

au parlement que la France, par cela seul qu'tle avait
traité avec eux de Roen? sans le Pape, reconnaissait
qu'eux seuls ont des droits sur Rone; et que. le Pa pe
n en a aucun:

-(La Convention confirme' notre politique, simplifie
"la question romaine, et, on , éliminant l'occupation

étrangère, en prépare la solution définitive, donne
a atisfuction à la dignité nationale,et consacre le droit

que l gouvernement du roi a de'ndgocier sur ce qui
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concerne tout le territoire italien ; car ce n' est pas
" lM Pape c'est nous qui traitons de Rone avec la
" France."

Le génùral La AMarmora, invité par M, Drouyn de
Luys à exposer le sens des mots fameux, les aspira-
tions nationales, s'y refuse péremptoirement: " Les
aspirations d'un peuple, dit-il, apparticnnent à la cou-
science nationale..." Personne n'a rien à y voir.

Comme si un contractant n'avait pas le droit rigou-
reux de savoir ce que pense sur l'objet, même de la
convention celui avec lequel il contracte 1

Invité de mê-me par M. Drouyn de Lluys à s'expli-
quer sur les "voies sowerraines" que le Piémont a
constamment pratiquées, le ministre piémontais fit
' offensé, et refusa encore de parler net sur ce point.

Mais un peu plus bas, malgré ces réticences intéres-
sées, le mot qui dit tout ici, échappe au général diplo-
mate; quand il parle des I effets qui doivent être le
produit lent, " mais imngua>le" de la Convention.

M. L'a M rArmora, qui refuse de s'espliquer sur une
prévision qui est celle de tout lei monde, y revient
cependant, prévoit les événements qui pourront se pro-
duire à Rome, et déclare qu'il entend bien les " coor-
doîtner au bti de la politique nationale."

A la Chambre, il garda moins de réserve et parla
plus net :

"Nous ne ferons PAs uN PAS EN ARilÈRE, nous
" irons EN AVANT avec prudence et lenteur, .MAIS

SANS RELACUE."
Voilà quelle fut l'interprétation donnée officielle-

ment de la Convention par les ministres piémontais.
Et maintenant, le Parlement a-t-il été d'un autre

avis, et a-t-il voté la Convention dans un autre sens ?
Qu'on en juge.

Le Rapporteur de la commission s'explique sans
détour:

" La Convention, n'est point une rénonciation à
Romne.,. Cela ne ressort point des notes de M.

" Drouyn de Lhuys."
Le rapporteur ajoutait même, en termes tout à fait

identiques aux paroles de M. Lanza, biffant, raturant
ainsi la dépêche du 28 octobre et les sept articles de
M. Drouyn de Lhuys, poussant aux dernières limites
l'injure à la France:

" En traitant avec nous pour l'évacuation de Rome,
" la France a reconnu nos droits sur Rome."

Les députés piémontais se placent exactement à ce
point de vue.

ePourquoi, s'écriait M. Ferrari, avez-vous proclamé
" Rome capitale ? Parce que vous entendiez renverser
" le pouvoir temporel, parce que vous entendiez con-
" duire Victor-Emmanuel au Capitole. Rome et le
" territoire romain ont été déclarés, comme, en effet ils
" le sont, territoires italiens et faisant partie intégrale

du royaume."
M. Pessina disait sans hésiter: " Le territoire pon-

" tifical nous appartient de droit."
M. Coppino allait plus loin encore: selon lui, Borne

n'appartient pas même aux Romains; " Rone n'est pas,
" ne peut pas être aux Romains, mais est et doit tire
" auz ltulicns.

Le discours de M. Buoncompagni est particulière-
ment remarquable et instructif au point de vue qui
nous occupe. Nous connaissons. de longue main l'ancien

ambassadeur de Victor-Emnanuel à1 Florenco. Voici
ses paroles:

Quelques-uns ont cru voir que Florence signifdit
renonciation à Romc."' Oui, tous ceux qui ont foi
la parole de la France 1-" Mais cela n'empêcbe pas
que Rome ne continue à être, dans la conscience des

" 1taliens, la capitale vraie et vraiment dcinitive du
" royaume.

" La convention ne restreint pas la liberté d'action
" des Italiens. .. "

Puis, M. 3uoncompagni rappelle le célèbre discours
du comte de Cavour, dans lequel celui-ci soutenait que
Rome ne pouvait être la capitale du royaume d'Italie
et il ajoute:

"Nous devons conspirer, Messieurs, en protestant
"toujours, dans toute occasion, de notre ferme volonté,

que Roule devienne la grande capitale de notre
Sroyaumie,

Et colmme si toutes ces paroles n'eussent pas été
encore assez claires, la Chambre prit soin de préciser,
avec la dernière clarté, le seus de son vote, et déclara,
en repoussant un ordre dat jour proposé par vingt-trois
députés, que " le transfort de la capitale à Florence"
n'était pes une garantie I donnée à la France pour que
" Rome reste au Pape."

Il demeure donc bien entendu que, pour le Pimuont,
Florence n'est qu'une étape vers Ronie, une capitale
provisoire et dérisoire ; que cette condition, sine qua
non, mise par la France à un traité ne compte pas;
que le Piémont a LE DROIT comIe la voL.NoT 1N:-
BRANLABLE de faire un jour de Bone sa vraie et défi-
nitive capitale.

Et maintenant qu'aucun doute n'est plus possible
sur ce point, j'examine la Convention en elle-même, et
je nie demande comment le Piémont ira à son but à
travers la Convoution.

Eh bien ! je suis forcé de le déclarer: Il y a. dans la
Convention, des lacunes, à travers lesquelles le Pimuont
peut et prétend bien passer.

Oui, par ce cui'elle ne dit pas, comme par ce qu'elle
dit, la-Convention nie fait tout craindre.

Les lacunes qlui mnont frappé tout d'abord, comme
tout le monde, et que les dépêches diplomatiques
venues plus tard sont loin d'avoir comblées, les voici:

La Convention n'a pas eu la prévision qu'il fallait
avoir ;

Elle n'a pas dit le mot essentiel qu'il fallait dire;
Elle n'a pas fait la réserve qu'il fillait laire.
Il y a une éventualité que tout le monde prévoit,

que tous les antécédents dn Piémoit annoncent, que la
situation faite au Saint-Père par la Convention elle-
même rend inévitable, et que pourtant la Convention
ne prévoit pas, sur laquelle elle n'a pas un mot, pour
laquelle elle ne statue rien: c'est l'éventualité, nous
partis, de mouvements insurrectionnels à Rone.

Et ici, il faut bien s'expliquer sur la situation faite
au Pape.

M. Lanza. le ministre de l'intérieur du Piémont,
disait au sénat , "La Convention laisse le ].'Pape sel
cn présence de ses sujets. ..

Non, ce n'est pas en présence de ses sujets que vous
laissez le Pape, mais en présence de tous les éléments
révolutionaires, amassés, entassés par vous autour de
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Ronl et dans Rome même, et que tous vos discours et
toutes les interprétations données par vous à la Con-
vention, et le souffle de vos aspirations persistantes, ne
font et ne feront encore qu'enflammmer.

Après tout ce qui s'est passé on Italie, après tout ce
que vous avez dit et fait contre le Pape, venir nous
dire que vous le laissez en présence de ses sujets, quand
vous lui en avez enlevé violemment trois millions, quand
vous êtes là, vous, ci face de lui, à ses portes, excitant
ce qui lui reste de sujets à la révolte, étendant la main
sur son dernier patriiûine, le déclarant à vous, c'est
cin vérité une dérision que je ne puis bien qualilier
qu'en disant qu'elle est digne de tout ce que vous avez
fait et dit jusqu'à ce jour.

NMais quoi ? est-ce que depuis longtemps les agents
piémontais ne travaillent pas, tour à tour par des voies
souterraines et à ciel ouvert, cette population ?

Qui n'a pas vu, au café dos Belle arti, et ailleurs,
leurs alliliés ? Est-ce que leurs projets sont des conjec-
tures ? Tous les jours ne découvre-t-on pas quelque
complot ? L'année derniàre encore, leurs bombes, leurs
manifestes, leurs placards, leurs menaces, lancés pen-
dant que nous sonmes ici, ont dit assez ce qu'ils nué-
ditent quand nous serons loin.

La Convention rassure-t-elle le Pape contre ces périls
intérieurs ? Non, tout au contraire.

On a dit que le mémoranlum de M. de Cavour avait
été ' l'étincelle d'un irrésistible incendie." Mais qu'é-
tait le mémorandum, qui ne concluait encore qu'à la
séparation des Ronagnes, à côté de tous ces discours
au parlement de Turini, où les droits du Piémont sur
Rone sont alirmés, où Rome est proclaniée plus haut
que jamais capitale de l'Italie, oh le Piémont déclare
toujours son inébranlable résolution d'aller à Roine ?

Qui tic voit que désormais, la situation du Pape va
être la plus anormale, la plus in tolérable des situations ?
La provocalion cin periianence, l'appel à1 la révolte ci
permanence, l'état de guerre morale déclaré contre lui
ci permanence, tous les révolutionnaires de ses Etats
encouragés, animés, par les ambitions et lcs Convoitises
qui pressent Roine de toutes parts : dans une telle
situation, quel est l'Etat, grand ou petit, dont la tran-
quillité intérieure fût possible. et qui ne serait pas
menacé d'une révolution certaine ?

Au milieu de tout cela, que les passions anarchiques
se tiennent tranquilles à Rome, quand nous en serons
partis, sûres qu'elles sont de trouver derrière elles le
Piémont résolu d'a!ler à Reine : c'est impossible I

Et c'est. dans ces circonstances que nous nous retire-
rions ! Non. Il y avait, dans un tel état de choses, à
dire au Piémont un mot, qui, seul, et été, pour le
Pape, une sécurité: " Je quitte R1om1e, mais vous n'y
entrerez pas, jamais, à aucun prix, sous aucun pré-
texte," NMais ce mot, la Conventien nie le dit pas.

Eh bien I avec une telle lacune, la Convention ne
protége pas le Pape, elle le livre aux complots certains,
annoncés d'avance, de la révolution, et du Piémont qui
vient derrière elle: voilà la vérité.

Rien donc qui empûche les Piémontais d'entrer à
Rome après nous. Appelés par les mouveuments insur-
rectionnels, sur lesquels ils comptent, dont ils sont cem-
plices, par une insurrection quelconque ils y entreront;
ils l'aflirment,-Et ce qu'il y a ici de plus odieux, C'est
que la .Conveition, prétendint ne laisser le Pape qu'en
face du Piémont et desforc.s morales de la civilisation

moderne, toute révolution qui bannira le Pape de Roie
sera qualifiée ainsi.

Et nous, alors, que ferons-nous ? " Nous nous réser-
vons, dit une dépêche de M. ~Drouyn de lhuys, notre
liberté d'action." Faible et vague réserve, et qui sera,
tout le fait craindre, aussi illusoire que tant d'autres l
Nous nous réservons notre liberté d'action, mais sans dire
quel usage nous en ferons. Le Piémont, lui, ne réserve
pas la sicnne: il l'annonce, et déclare nettement ce
qu'il fera.

Pour nous donc, ce qu'il fallait, e'était une de ces
paroles nettes, fermes, précises, telle que la gravité des
intérêts que nous prétendons sauvegarder, et que la
gravité des circonstances la commandaient.

Qu'on se rappelle tous les faits, toute la suite de cette
triste histoire, tout ce que le Piémont a osé impuné-
ment, sous nos yeux, a deux pas do notre armée.

Il a pu s'approcher, malgré nos conseils, malgré ses
promesses, malgré nos menaces, jusqu'aux portes de
Rome, quand nous étions là, et que lui n'était encore
que le Piémont. Et maintenant qu'il se prétend
l'Italie, et quand nous aurons repassé les Alpes, nous
ferions contre lui ce que nous n'avons pas fait alors? '

Coumient, vous retirant de Lone par une porte,
pour obéir à un principe de votre politique, vous le
violerez en rentrant le lendemain par l'autre !

Quand d'un mot nous pouvions arrêter le Piémont
à Bologne et ailleurs, nous n'avons pas dit ce mot; et
quand il faudra une armée et nu nouveau sidge de
Rone, non plus contre Garibaldi, mais contre une
grande nation ayant 200,000 hommes, et peut-être des
alliés, nous aurions cette tardive résolution I

Non, pour moi, je ne me bercerai jamais de telles
illusions.

Je suis donc forcé de le dire: La Convention n'a
rien prévu de ce qu'il fallait prévoir ; elle n'a rien dit
de ce qu'il fallait dire ; elle n'a rien réservé de ce qu'il
fallait réserver. En un mot, elle a traité le plus grave
des intérêts et la plus critique des situations avec une
absence de précautions que rien ne saurait expliquer.

Mais si la Convention n'a pas cu la prévision, ni dit
le mot, ni fait la réserve nécessaire, elle a eu, en
revanche, une autre prévision. dit un autre mot, fait
une autre réserve, bien étrange assurément.

Le Piémont, qui a presque autant de soldats que le
Pape a maintenant de sujets, a prévu le cas, et a feint
la crainte d'une attaque du Pape contre lui; et si la
Convention dit: Que le Pape fasse une armée; elle
ajoute expressément: Pourvu 1u1e cette armée ne
devienne pas "I un moyen d'attaque' contre le Piémont.

Et qui sera juge du danger ? Le Piémont lui-même.
La Convention ne dit pas le contraire.

Mais, en vérité, pouvons-nous oublier que c'est la
précisément le prétexte que le Piéniont a déjà saisi
une fois pour envahir les Etats du Pape ? .11 a pré-
tendu, lui qui avait 70,000 honmes massés sur la
frontiôre romaine, et n'était en guerre avec personne,
que la petite armée du général La Moricière, dissé-
minée dans les provinces pontificales, était un danger
pour l'Italie, et sans même déclarer la guerre au Pape,
il a lancé, et nous étions alors .1 Rome, ses 70,000
hommes sur cette poignée de Français, de Belges et
d'Irlandais l

Par ce mot "un moyen d'attaque," que le Pitmont
a interprété déjà comme nous savons, et que rien, dans
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la Convn:tion, ie lui défend d'interprèter de la inônie
»nanière, la Convention met positivement une armée
entre les nins du Pinioit donne un prétexte tout
prêt à sesrécriminations utures, et, si l'énieute tarde
trop a faire son oeuvre, ouvre une porte par où ses
arnnées mênie pourront passer.

Voilà ce qu'on prépare contre le Pape: voyons ce
qu'on lui demande.

(t continuer.)

On1 est heureux au Collége.
Bien des fois, peut-être, dans le monde, ceux qui

comme nous n'ont pas eu l'avantage de goûiter les
charmes de la vie de Collége, ou même qui les ayant
goûâtés, ont perdu de vue, ces années privilégiées de
leur jeunesse, (quoiqu'il soit difficile d'oublier le temps
de Collège), bien des fois, peut-être, se sont-ils surpris
faisant de pénibles réflexions sur cet état apparent de
gêne dans lequel se trouve le jeune homme appelé 4
vivÉe sous les réserves et les contraintes d'une discipline
qui n'a de Mévôre que les dehors. Prenant le change
sur notre situation, peut-être ont-ils cru apercevoir
dans les salutaires exigences de la règle de nos maisons,
un empiètement contre cette part de liberté qu'il est
convenable, selon leurs calculs, d'accorder à notre ïàge.
Ils doivent, peut-être, proclamer bienheureux le moment
où il nous est permis de dire adieu au Collége pour
aller partager avec eux cette liberté qu'ils élèvent si
haut, pour aller nous exposer à toutes les grandes
agitations de la vie du monde. Messieurs, la fleur qui
loin des orages et des tempêtes croît belle et silencieuse
dans le creux de la vallée, a-t-elle à se plaindre de la
vigilance du jardinier qui l'entoure de la délicatesse de
ses soins ? La haie qui la protége contre l'invasion des
bêtes fauves qui pourraient la fouler aux pieds et la
déraciner est-elle pour elle un sujet de regrets? Pensez-
vous que dans son parterre solitaire, buvant à longs
traits la lumière du soleil qui lui prête l'éclatante
variété de ses nuances, et la douce chaleur de cet astre
qui en la vivifiant, lui fait exhaler ses parfums les plus
célestes ; pensez-vous, dis-je, que cette tendre fleur
aspire, ou du moins soit en droit d'aspirer à déployer
les richesses de sa parure sous un ciel plus vaste, dans
un lieu où elle sera sans cesse exposée à tous les coups
de la tenpête ? Non, n'est-ce pas ? Eh bien I Mles-
sieurs,: chacun de nous est cette fleur; ce jardinier,
c'est notre Bien-aimé Supérieur, qui se sacrifie pour
notre bonheur; cette baie, ce sont les murs 'sacrés de
cette maison qui sont un obstacle aux passions qui
pourraient souiller notre coeur; cet astre, c'est la
Religion qui nous vivifie de ses rayons, et nous laisse
puiser à ses sources divines les suaves parfums de la
vertu.

Oh 1 oui, Messieurs, on est heureux au Collége, et
l'expression de bonheur et de reconnaissance empreinte
sur le front de tous mes condisciples, parle plus haut
que tout ce que je pourrais apporter à l'appui de nia
thèse. Il est-bien vrai qu'on ne peut jouir ici-bas d'une
félicité absolue, que le bonheur est une fleur dont le
bouton s'entr'ouvre sur la terre aux regards de l'homme,
inais dont la corolle brillante ne peut s'épanouir pour
lui que dans l'éternité; néanmoins l'on peut dire que

c'est ici où l'on reçoit la meilleure part de cet héritage
ci débris qu'ou. nous a légué. Car, enfin, le Coll.ge
est-il nutre chose qe.l le berceau dos joies les plus
douces et des plaisirs les plus purs ? Le Collége, ne
nous donneýt-il pas une idée de cet figc qui selon les
anciens présida à la naissance du monde ?

Un jour, Messieurs, il prit fantaisie aux poètes
anciens, d'imaginer dans la vie de l'humanité, une
époque fortunée où l'homme était heureux de tout le
bonheur qui embellissait le délicieux séjour d'Eden.
Cette époque, qui dans leur iniagination fiévreuse prit
le nom d'ége d'or, était étrangère aux horreurs des
terribles guerres qui ensanglantent les pages de l'his-
toire des nations ; l'amour fraternel qui régissait les
humains, était aussi le seul joug qui pesât sur l'univers.
Pour se couvrir de moissons, la terre n'avait pas à voir
son sein déchiré par le soc de la eharruc,,elle fournis-
sait spontanément aux hommes, tout ce qui était néces.
saiire à leur subsistance, et pour être fertiles, ses sillons
n'avaient pas à être arrosés par les pénibles sueurs du
laboureur. Partout coulaient des ruisseaux de lait et
de miel ; enfin, c'était toute une génération goûtant les
délices du jardin. béni qui vit l'ainoge.nec du premiier
mortel. Bélas ! tout cela n'était qu'un brillant rêve,
Le jour funeste qui vit la prévarication du premier
homme, vit aussi le bonheur s'envoler de l'Eden, vers
le séjour des anges d'où il était descendu. Exilés
sur une terre frappée do malédiction, de tout temps,
les enfants du premier père curent, et ont encore à
manger un pain détrempé par les larmes que leur l'ont
verser leurs misères présentes, et le souvenir d'un bon-
heur (lui n'est plus.

Sans remonter à la naissance des temps, nous trou-
vons ici en réalité ce qui se rapproche le plus de cet
idéal de bonheur si fastueusement célébré par l'ininmortel
Hésiode, et le chantre des métamorphoses. En effet,
ne retrouve-t-oii pas dans la paisible vie de Collège tous
les éléments du bonheur le plus pur et le plus parfait ?
Ici, nous vivons loin de ces terribles combats que se
livrent les passions dans le cœur de l'homme; le respect,
la reconnaissance joints -à ce même amour qui régissait
les fortunés mortels de l'âge d'or sont aussi les seules
lois auxquelles nous obéissons. La Providence, par le
moyeni de nos Bien-aimés Supérieurs, se charge de
pourvoir à tous nos besoins, sans que nous ayons a
nous en occuper; et bien mieux qu'à (les ruisseaux de
lait et de miel, c'est aux sourcos divines de la Religion
qu'il nous est permis de nous désaltérer. Enfin, nous
marchons par un chemin semé de fleurs, sans nous
arrêter à considérer les épines que nous rencontrerons
peut-être plus tard, en parcourant le sentier de la vie.

Ici, comme dans le monde, luisent des jours de fête,
des jours d'allégresse, et à la joie qui épanouit nos
figures, vous pouvez acquérir la certitude, que s'il
existe encore sur la terre quelque parcelle du bonheur
primitif, c'est bien dans nos maisons d'Education que
nous la retrouvons,

Mais qu'est-ce encore, Messieurs, que le Collège ? Le
collége, c'est, pour ainsi dire, la patrie de l'écolier; car
si l'on reconnaît la justesse de l'aphorisme qui dit " que
la patrie est partout où l'on se trouve bien ; " à ce
compte, je puis affirmer que le. Collège est réellement
une patrie pour l'écolier. En effet ne retrouve-t-on pas
auCollége tout ce'qui attache à la patrie ? Un père
chéri, des frères, des amis dévoués. Nos bien-aimés
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supérieurs ne nous entourent-ils pas de toute la tendresse
paternelle ? Dans nIos coipaignons n'avonS-nous pas de
tendres frères, des amis tidèles? Aussi 1ue peut le temps
contre un lien formé pendant les belles années passées
tui Collége? Oh! linitié ce reflet tombé du ciel sur
l'humanité comme l'appelle Cicéron, l'amitié sinere et
véritable, ne se trouve le plus souvent que parmi les
compagnons de Collége. L'intérêt, ce fond mobile et
capricieux, n'en est pas la bIse. Cette amitié n'est
vivace, que parcequ'elle n'est, comme dit Laurentie,
" que l'association de deux ailes qui mettent en com-
mun leur foi et leurs prières." L'amitié de Collége,
c'est proprement ce célèbre noeud gordien, il ne faut
rien moins qlue le glaive de la mort pour le trancher.
Cette douce liaison formée par lamitié et qui attache si
fortement à la patrie existe donc aussi au Collége.

Quelle est encore la raison du prestige qu'exerce sur
nous l'amour du pays natal ? C'est que là s'écoulent
nos jours les plus sereins: là, nous goûtons les plaisirs
purs de l'enfance. Ei ! ne jouissons-nous pas ici de tous
ces avaitages ? Le milieu dans lequel nous vivons, n'a-
t-il pas quelque chose d'analogue à l'atiosphère embau-
ruée du pays qui. nous a vu naître ? Oui, Messieurs le
Collége est véitablement une patrie pour lécolier ; et
cela étant, nous rie l'aimerions pas.? Ingratitude,
s'il en était autrement, et vous seriez les premiers,
n'est-ce pas, à imprimer sur nos fronts ce stigmate
infâmrant, si vous pouviez nous croire capables d'ou-
blier un seul instant tout ce que l'on fait ici pour nous
rendre heureux. Oui, Messieurs, de quelque côté que
nous nous tournions, tout en nous, et hors de nous
semble imprégné de bonheur, toujours rios regards
s'arrêtent à la considération des charmes inexprimables
que nons goitons dans cette enceinte sacrée. Ici, nos
jours'écoulent avec le calme et la limpidité de l'humble
ruisseau qui murmure dans la plaine, n'ayant rien -à
envier aux majestueux soulèvements des grandes eaux
de l'Océan.

J'invoquerai en faveur de na thèse le témoignage
d'un de ces favoris de la fortune, qui avait vu et touché
du doigt, ce lue peuvent les honneurs et la gloire pour
rendre l'homme heureux. Ce potentat à qui les têtes
couronnées rendaient hommage, qui disposait à son
gré des couronnes et des trônes, Napoléon 1cr, enfin,
au milieu de tous ses triomphes, ne semblait-il pas
élever bien haut son beau temps de Collége. " Lagloire,
écrivait le grand Fréderic, peut fasciner les yeux de
l'homme au point de lui faire oublier ses parents, ses
amis, tout jusqu'à son propre intérêt;" mais la gloire
ne semble pouvoir rien contre les souvenirs de la vie
de Collége. Eh I Napoléon n'avoue-t-il pas lui-même,
que jamais l'éclat des diadèmes qu'il avait moissonnés,
ne put lui faire oublier un seul instant l'humble cou-
rmnne de verdure dont il avait vu ceindre son fiont
lors d'une distribution de prix ? Et certes, dans -une
question de ce genre, il n'y a pas, je crois, à suspecter
la compétence dé ce grand homme. Oui, Messieurs,
j'aime à le redire, lions sommes heureux au Collége;
étant élève moi-même, je ne pense pas qu'il vienne en
pensée à qui que ce soit de douter.de la sincérité des
convictions que j'exprime; d'ailleurs, la gaieté franche
et cordiale, que vous avez ou occasion de remarquer
dans toutes nos fêtes et dans toutes nos réjouissances,
doit être la meilleure garantie que la. sincérité répond

a tout ce que je puis vous dire sur un sujet qu'il m'est
si doux de traiter.

Peut-être que quolques-uns de ceux à qui j'ai 'hoi-
neur le m'adresser en ce nienment, ont éprouvé comme
un soutimenf6 de 'triste mélancolie à la vue de notre
bonheur, vous vous êtes peut-être affligés de n'être:plus
dans nos rangs. Ramenant votre pensée vers vos ans
évanouis, vous avez senti en vous ledésir de refaire ce
qui a été fait, et ces regrets me font voir toute votre
Impuissance.

Oh I oui, Messieurs, je vous l'avoue, co n'est que la
tristesse dans le caur que j'envisage le pénible moment
où il nie faudra quitter cette enceinte bénie, ce sanc-
tuaire dont les échos ont répété tant de fois les accents
du bonheur qui débordait dans mon rime. Oui, je le
sais, encore quelques mois, et forcé par les circonstances,
il mae faudra rompre avec cette vie où l'existence n'a
que des roses; il nie faudra dire adieu à mes excellents
supérieurs, à nies bons professeurs, à vous tous mes
tendres amis. L'ou a beau me vanter cette liberté
dont je serai bientôt en possession, ce n'est qu'on trem-
blant, que je vois approcher le jour où je n'aurai plus a
vivre sous la douce sujétion aux règles de cette maison.

Il est bien douteux qu'en vous quittant, Bien-aimés
Supdrieurs, il est bien douteux que j:e retrouve loin de
vous ce zèle, ce dévouement dons on1 m'entoure ici.
Probablement que je ne rencontrerai plus cesceurs qui
formés à l'école du sacrifice et de la charité n'ont de
repos qu'après s'être acquis à force de bienfaits toute
notre reconnaissance. Bien-aimé Supérieur, laissez.
moi répeter, en terminant, co que l'un de mes confrères
vous exprimait ces jours-ci dans une adresse qu'il vous
présentait au nom de tous ses condisciples. Oui c'est
avec une joie indicible, que nous avons vu luire ce jour
où il lious est permis de vous présenter notre tribut de
tendresse et d'amour. Reconnaissance, mile fois recon-
naissance pour la tendre sollicitude dont nous sommes
l'objet de votre part. Nos cœurs, voilà le seul gage
que nous avons à vous offrir. Regardez le ciel, voyez
celui qui, il n'y a pas longtemps encore, était à votre
place, voyez-le, dis-je, tenant suspendu sur votre tête la
couronne immortelle qui sera le prix du zéle que vous
déployez lorsqu'il s'agit de nos intérêts. Veuillez con-
tinuer, Bien aimé Supérieur, à nous considérer comme
vos enaInts chéris, et nous continuerons de couler
auprès de vous des jours de bonheur; et plus tard,
lorsque nous aurons parcouru on partie ce vaste champ
de douleur que l'on nomme la vie, nous aimerons a
nous replier vers cette époque unique dans notre exis-
tence, où nous goûtions toute la suavité des charmes
qu'il y a à vivre sous votre tutelle ;' nous nous rappelle-
rons. alors, que dans quelque sphère que nouis soyons
placés, ce ne sera toujours que la vertuqui nous offrira
le plus court chemin pour uous -rapprocher le plus
possible, de cet état heureux où nous vivons mintenant.

Lors irnmus Joscas. (Terrebonne.)

LE DIVORE.
SES TRISTES INFLUENCES.

C'est un grand sacrenient en Jésus-Christ.

I

Quel est le touriste,. cherchant le beau dans les arts
ou dans la nature, qui n'ait pas arpentó on toussons
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provinces belgiques, et qui, depuis la mer jusqu'aux
Ardennes, n'ait pas admiré ce. petit p;1ys, l'Italie du
Nord, où ,tant de villes, qui, ailleurs seraient des capi-
tales, dressent leurs beffrois et les flèches de leurs édli-
ses au-dessus des champsfertiles et des splendides forêts.
où tant de villlages, riants et mn>igifiqucs, relient les
cités les unes aux autres, comme des perles qui uni-
raient les diamants d'un collier ?.

Dans ce beau pays habite un peuple intelligent et
libre; la religion catholique y élève partout, dans les
airs, le divin labarum ; tous les éléments de bonheur
qu'une nation peut posséder se trouvent rassemblés en
Belgique, et cependant ui ver rouge le fruit aux dehors
séduisant, la destruction approche de ce corps en appa-
rence si vigoureux ; l'enneuii de toute félicité humaine
guette cette nation privilégiée, et partout où il a posé
son empreinte, dans une (lme ou sur la surface d'un
empire, il laisse désespoir et ruine !

On le reconnait à ses fruits. Mais c'est trop pour une
nouvelle; ceci n'est qu'une nouvelle; rentrons dans
notre cadre.

Gand est une des villes de la Belgique où le passé et
les temps modernes se coudoient de plus près. La R1évo-
lution n'ayant passé par là qu'en des temps où déjà elle
ténp€ràit ses fureurs, les églises, les monuments hospi-
taliers sont restés debout. Des premières assises de la
ville existent; on voit les murs romains, derniers débris
d'un temple dédié à Mercure, sur lesquels saint Amand,
l'apôtre des nations belgiques, dressa un autel au vrai
Dieu ; le château féodal, bâti au dixième siècle par
Baudoin Bras-de-Fer, subsiste; ses murs noirs et chan-
celants, qui ont abrité tant de puissants comtes, tant
de nobles dames, tant de vaillants chevaliers, servent
aujourd'hui de refuge à quelques familles indigentes;
l'H.otel de ville, centre et cmur de la remuante com-
mune du moyen ige, n'a pas perdu un seule de ses pier-
res; les rues et les places offrentà la curiosité de l'étran-
ger d'antiques maisons, les unes fortifiLes comme des
châteaux, les autres ornées de sculptures de bas-reliefs,
d'inscriptions que rappellent les anciens jours, l'ancienne
foi et l'ancienne liberté; mais à côté de ces traces d'une
longue existence dans le passé, l'âge moderne se dresse ;
l'on voit les usines, les fabriques, les théatres, les clubs
et les opulentes demeures, où le confort élégant, cher
à notre siècle, règne ci souverain, et dont les fenêtres
et les balcons, garnis de fleurs, semblent dénoncer aux
passants le bien-être et la richesse installés au foyer.

Bien-être n'est pas toujours synonyme de joie, richesse
n'est pas toujours l'équivalent du bonheur. Dans une
de ces belles demeures, dont l'aspect extérieur arrache
peut-être un soupir d'envie de la poitrine du pauvre
passant, une jeune flemne pleurait. C'était ci vain que
de beaux paysages lui souriaient au fond de leurs cadres,
que les fleurs de l'Inde et de l'Océanie s'épanouissaient
dans la serre dont une glace sans tain la séparait; que
le luxe et le goût étaient écrits sur tous les meubles et
dans les plis des tentures. Qu'importent la soie et les
ciselures et les ehefs:d'oeuvrc du pinceau à qui souffre,
à qui pleure: Un crucifix de bois grossier vaudrait
mieux que les splendeurs de l'Europe et de l'Asie
assemblées dans une chambre, mais auprès de la jeune
femme, il n'y avait pas de crucifix. Seulement, cachés,
voilés sous les draperies du lit, deux anges d'albâtre
soutenaient une coquille; c'était encore un objet d'art;
la coquille était vide et desséchée..- Hélas ! des doigts

pieux ne lui demandaient donc pas, soir et matin, l'eau
quicombat les tentations et clhasse les mauvais rêves ?...

Elle pleurait en silence, le front dans ses mains; ses
larmes étaient de celles qu'on ne verse que dans la
solitude, alors que le cour a besoin de se rassasier de
ses propres peines, de repasser par les chemimns doulou-
reux où. déjà il s'est traîné etde se rédéterfà lui-mêe:
Je souffre ! j'ai le droit de me plaindre et de gémir sur
mon sort!

" Odile, mna chère Odile dit une voix de femme, es-
tu là ?

Une main vive et pressée souleva la portière, une
jeune femme otra brusquement et vint se jeter au
cou de celle qui pleurait. L'étreinte fut affectueuse ;
mais, quand la nouvelle venue se recula un peu on
arrière pour regarder son amie, Odile détourna la tête,
triste et confuse. Son amie ne voulut pas l'interroger,
elle lui serra la main et lui dit:

" Tu as ma première visite, chère Odile, Je ne suis
arrivée que d'hier.

-Que ji as fait un long voyage, Gabrielle Six
mois, c'est une éternité.

Et tu as vu toute l'Italie, et Florence, 'Venise, Naples,
Rome! est-ce beau ? t'es4u amusée ? tui ne m'as pas
écrit une seule fois, móchante !"

Odile semblait accumuler les paroles et les questions
afin de détourner les demandes que son amie aurait eu
envie de lui adresser. Celle-ci l'écoutait et la regardait
avec une expression sérieuse et douce: elle répondit
enfin:

"l Nous avons tout vu et avec beaucoup de plaisir,
mais ce qui m'a charmée, pénétrée, enthousiasmée,
c'est le Ppe, le bon Pape! Je l'ai vi, j'ai été à ses
genoux, il m'a bénie, il a béni Eugène, il nous a parlé,
avec une bonté ! il connalt la Belgique au moins! Ç'a
été ma plus belle heure en Italie. E t je t'ai rapporté un
chapelet... Tu le diras, n'est-il pas vrai ? d'abord tu es
obligée de le dire pour moi qui te le donne..."

En disant ces mots, G-abrielle enlaça aux mains
d'Odile un très-beau chapelet de lapis-lazzuli, monté cn
or, et dont la croix ciselée était d'une grande richesse.

Qu'il est beau I s'écria Odile en le touraant aussitôt
en bracelet autour de son poignet. 'Je te remercie mille
fuis, Gabrielle I

- Te souviens-tu de notre premier chapelet, celui de
notre première communion, tout blanc comme nos
robes et rios voiles?

- Oh 1 que c'est loin le jour de la première coin-
munion 1 soupira Odile, que de choses se sont passées,
et que Lainartine a bien raison de <lire:

" Le sentier de nos jours n'est vert qu'en le montant 11"

-Elle voulut sourire en achevant sa citation, mais elle
ne put, des larmes voilèrent ses yeux et elle abaissa en
vain ses longs cils pour les retenir.

" Mais ti montes encore I tu montes toujours ! lui
dit Gabrielle avec une amicale gaieté, et tu te désoles !
Qu'as-tu donc ? parle moi, Odile ! Je parie que tu to
inets quelque chimère dans l'esprit et que ta bonne
tête fait des siennes I "

Elle appuya doucement sa main, tout en parlant, sur
la tête qu'elle accusait, et, quoiqu'à peu près du mîêmne
âge qu'Odile, il y avait dans soi air et dans son main-
tien quelque chose de maternel et daffectucusement
protecteur. Devant un aréopage de peintres, Odile eût
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dclipsé Gabrielle, car elle avait. la beauté et la grâce
nais pour l'oeil d'un observateur, Gabrielle eût flit
oublier Odile, par le charme de sa physionomie, lintel-,
ligente douceur de son sourire, et ses yeux bleus eussent
riit paraître .moins charmantes les prunelles orangées
d'OdUle, où se lisaient tant de caresses, nais où pas-
saient aussi tant d'éclairs. Elle leva sur son amie ses
yeux brillants, héritage d'une aïeule espagnole, et lui
dit: " Ce (lue j'ai ! tu veuX le savoir, ia pauvre
Gabrielle? Mais d'abord, dis-moi, tu es toujours lieu-
reuse avec ton mari, n'est-ce pas ?

- Certainement, répondit Gabrielle étonnée. Eu-
gène et imoi, nous nous aimons de. tout notre cSur, et
nous nous accordons bien, en nous faisant des conces-
sions réciproques; car enfin, ti le sais, Odile, les nmies
ne sont.jamais tellement unies, fondues, que les pensées,
les désirs; les projets, soient toujours puisés à la même
source. Il faut souvent faire abnégation de soi mais
est-ce très-difficile.? je ne le pense pas

- Enfin, Eugène t'aime ?
- J'eu suis sûre?
-Il ne te délaisse pas? tii ne passes pas ta vie

seule, .1 pleurer, à soupçonner, i regrter?
- Non, certes, quand je suis seule, je sais que ion

mari s'occupe au dehors de ses affaires, qu'il travaille
pour l'avenir do nos enfants; cette idée mue le rend plus
cher, et nous nous revoyons. avec plus de joie.

- Il cause avec toi, il ne te cache pas ses démarches,
ses projets ?

-- Mon Dieu, non ! j'ai ses pensées comme il a les
miennes. Tout n'est-il pas conimun entre nous, intérêts
et affections? Mais pourquoi ces questions, Odile?
N'es-tu pas avec Guido comme je suis avec Eugène,
Guido qui t'aime tant !

- Qui m'aimait tant! s'écria Odile avec une amer-
tume qu'elle ne cachait plus. Tout ce qui fait ton
bonheur, vois-tu, est au passé pour moi. Mon mari me
néglige, me délaisse, je passe ma vie seule, le cœur
rongé par mille soupçons, mille craintes qui ne sont
probablement que trop fondés.

-. Ma chère Odile, dit Gabrielle cn lui serrant la
main, calme-toi, je t'en supplie, le imal n'est peut-êtrec
pas aussi grand que se le figure ton imagination si vive.
Guido te laisse seule, mais un banquier occupé connne
lui n'a pas beaucoup de temps à donner aux petits
entretiens, aux petites attentions que les femmmes
aiment tant. La lune de miel ne luit qu'un mois !
Crois-tu que M. Serclacs Ie fisse toujours fidèle coin-
pagnie et soit aux petits soins comme lorsqu'ils in'ap-
portait tous les jours un bouquet de violettes ou de
camnellias? Tout a son temps dans la vie. Eugène est
à son parquet, moi a mon minimage, ou a la promenade
avec mes enfants, chacun à son devoir.

-Tu ne mme comprends pms, Gabrielle, ou tu ne
veux pis me comprendre. Ce ne sont pas des affaires
qui retiennent Guido, qui changent son caractère, qui
nltèrent nos rapports. Il y a un danger dans l'air, un
danger qui menace mon bonheur et ia tranquillité.
Je le pressens, je le devine.

- Parle à ton mari avec confiance.
- Oh I erois-tu (lue je ne l'aie pas fait ? Si tu. savais

comme il a reçu mes plaintes et mes reproches !
-Des plaintes? des reproches ?
- Oui, des plaintes, car je souffre; oui, des reproches,

car il est cause de nia souffrance. Pourquoi notre exis-

tence est-elle changé 0? pourquoi s'absente-t-il tous les
soirs? pourquoi ne sortons-nous plus ensemble? pour-
quoi n'a4-il plus avec moi ni expansion ni, tendresse ?
pourquoi son cabinet, son secrétaire me sont-ils fermés?

- Admettons que ce-que tu soupçonnes soit exact et
que ton mari ait un tort envers toi, un tort dont il veut
faire un secret parce qu'il te respecte trop pour s'affi-
cher lui-mflme ; admettons cela, Odile, et je te dirai
encore: Sois sage i sois prudente 1 n'irrite pas ton
mari, ne t'irrites pas toi-iête, ne rends pas le mal
irrémédiable, et attends un mieux du temps et de tes
bons procédés.

- Tu voudrais que je subisse ces humiliations sans
protester? Jamais !

-A quoi te mèneront tes protestations? le mariage
n'est pas le régime parlementaire, où la victoire demeure
à celui qui a crid le plus haut. N'as-tu pas ton enfant
pour te faire prendre patience ?

- Marguerite est si petite ! les soins matériels lui
suffisent, ele ne me comprend pas.

- Mais elle te connaît. elle t'aime déjà. tiens, allons
la voir ; je suis sûre que, si tu voulais, il y aurait là un
trésor de consolations. Mais tu es comme les avares, tu
meurs de faim à côté de ton or..."

Elles descendirent jusqu'au jardin où la petite Mar-
guerite, rigée de deux ans, jouait avec une arche de Noé
dont les btes se perdaient dans l'herbe. Elle poussa
un petit cri de joie, comme un gazouillement d'oiseau,
en voyant sa mère, et lui tendit les bras. " Ingrate "
dit tout bas Gabrielle à Odile. Celle-ci secoua la tête
elle n'était pas convaincue.

Le soir, au souper, elle attendit Guido vainement;
il lui fit dire qu'il passait la soirée au Casino, où l'on
donnait un concert, suivi d'un feu d'artifice. Odile ne
se coucha point, et, quand les rues furent désertes, elle
se blottit dans un angle de son balcon, entre deux caisses
de lauriers-roses, et de là, elle épia le retour de son
mari. Le guetteur, du haut du beffroi, avait crié, selon
l'antique usage : " l1 est minuit " quand elle entendit
de loin un pas ferme et léger, et vit briller dans les
ténèbres la petite lueur d'un cigare. Elle attendit le
cour palpitant, et, quand la porte fut refermée, elle
courut sur le palier toute éperdue: son mari montait
en fredonnant; il était suivi par un domestique. A la
vue de sa femme, pile, les cheveux dénoués, les yeux
rougis par les larmes, il fronça le sourcil, et s'écria avec
une humeur voisine de la colère

"Vous m'avez attendu, Odile? voilA une singulière
idée !

- J'étais si inquiùte! d'où venez-vous?
- Est-ce qü je vous dois compte de mes démarches ?

Suis-je en tutelle ? laissez-moi me coucher, je vous prie,
et que cela finisse ! Une scène en rentrant chez moi,
c'est amusant!"

Il entra dans sa chaimbre, en forma la porte, et le
verrou intérieur glissa. Odile, confuse, irritée, retourna
dans son appartement, et pleura jusqu'à ce qu'un lourd
sommeil l'enlevât au sentiment de ses peines.

. C'était cependant un mariage d'inclination que celui
qui avait uni ces deux jeunes gens, Guide Walncire ét
Odile Paulus.. Librement ils s'étaient choisis, libre-
ment ils s'étaient liés ; aucune influence d'amis -em-
pressés, de bienveillants notaires, d'agents matrimoniaux
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que lque rang q 'ils appartiennent, ne s'était exercée
sur eu:K; ils s'étaient vusians leà réunions du monde,
ils;s'étíient:'revus ýt connus dans :les relations l'ami-
lières de. la vie'flainandei rien' ne les âéparait, léurs
ges,. leurs fortunes, étaient d'accoid, et leur mariage

stétait conclu sans roma:n, mais non sans flatteuses
espérances. 'L'avenir était beau et long devant leurs
pas. La première année de leur union fut conmpléte-
ment heureuse; ils dépensèrent leur cœeur comme des
prodigues, durant cette lune de uiel de douze mois.
La seconde année fut embellie par la naissance d'un
enfant; la troisième entra dans l'ornière de l'habitude,
elle eut des jours riants; mais les dissonnances de
caractère se laissèrent entrevoir, comme en un jour
d'été un vent du nord flit pressentir l'hiver; la qua-
trième rendit ces dissonnances fréquentes, -et divisa
insensiblement les deux époux qui avaient vécu jusqu'a-
lors de la même vie; les angles se firent sentir, on se
blessa réciproquement. Le sage Solon a manqué de
sagesse lorsqu'il a dit: i Marie-toi avec celui qui te res-
semble, car [orsqîu'on ne se ressemble pas, on se lieairte,
Or, Guido et-Odile se ressemblaient trop; ils avaient la
même âae mQbilo et passionnée; les qualités del'un ne
tómpéraienit pas les défiauts d- l'autre; la patience de
la femme ne s'opposait pas. eomine :un bouclier, aux
vivineités de son .lari, la prudencà de l'époux ne venait
pas en aide à l'intelligence inexpérituentée de l'épouse;
ils voulaient tous deux, avec la mêime fougue, leur
propre bonheur, et le véritable amour, qui vit en autrui,
qui fait sa joie de la joie d'un autre, leur était complé-
tement inconnu.

Qui eut les premiers torts? On ne saurait le dire:
Guido se -lassa peut-être le premier de la monotone

félicité domestique, et il chercha la liberté, dont jadis
il avait joui avec plénitude. Il s'occupa davantage de
ses affaires un peu délaissées durant les premiers années
de son mariage, il noua des relatious, il sortit le soir, il
se plut hors de chez lui, et rattacha par quelques bruits,
sa vie d'homme marié à sa vie dejeunehomme. C'était
un tort, mais un tort commun aux hommes de son age
et de son pays.

Odile en eut un autre: elle manqua de patience,
elle ne sut contenir ni les élans de son humeur, ii les
explosions de ses reproches, ni les inquisitions de sa
curiosité. Le premier soir où Guide la laisa seule; il
la trouva au retour triste et fiehée, et une longue bou-
derie le punit'sans le convertir. 'Dès ce moment les
petites querelles, les disputes, les silences maussades, les
récinmininations, l'irritation née à propos de tout et à
propos de rien, troublèrent son intérieur ; et tous deux
s'obstinèrent, lui dans son -indépendance reconquise,
elle dans son aigre mécontentément. Elle pleurait
souvent, mais alors qu'il ne la voyait pas; et quand il
rentrait parfois bien disposé, prêt Î s'èpaneher, prêt à
reprendre, à resaisir l'intimité d'autrefois, il hl trouvait'
soibre et- boudeuse, ce sourire' cordial, rayon de soleil,

éiiia'dissipé tant dè sombres nuages, avait fui les lèvres
d'Odile; le rire éclatait parfois, rire force.et moqueur,
qui accueillait les deniandes et les observations de son
mari, et le rire, on le sait, ne remplace pas le sourire.
La bonne volonté de Guido n'était pas ferme, sa
patience n'était pas longue, et il abandonnait au plus
vite le foyer où peut-être une douce réception, une
amitié confiaute, l'eussent à jamais enchaîné.

les deux époux commirent l'un envers l'autre une

fute grave ils se cachèrent leurs peines et ne l is.
sèront voir qui leurs mécontentements. Odile, tendre
et triste, eût gagné sa cause ; Guido; par n'avis doux
et ýsérieux, eût emporté la sienne ; l'orgueil empâclïa
chacun d'eux de faire appel at cSur dont il avait été
alimé, et les récriminations amères, les reproches, les
bouderies, les allusions caustiques, remplireut leur râle
ordinaire : ils augmentèrent le mal et rendirent la plaie
incurable,

Odile manquait-elle de bonté ou dintelligence ? Non,
son àme s'ouvrait aux affiections, elle savait aimer et
compatir, mais ses facultés ainantes étaient paralysées
par une passion dure et aride: elle était jdouse, secrète-
ment jalouse, jalouse sans rivale conuue, jalouse à la
Vue d'une fleur à la boutonnière de Guido, jalouse d'un
parfum qu'exhaliient ses habits, d'un petit meuble
qu'elle ne lui connaissait pas et auquel il paraissait
attacher du prix, d'une lettre ou d'un billet d'invita-
tion, jalouse en étudiant le visage de son mari et sa
physionomie, plus triste ou plus gaie que la veille,
jalouse de son silence, de ses démarches, de ses amitiés.
Préoccupée d'une idée fixe qui annulait en elle les plus
belles facultés de l'âme, elle perdait à la fois la douceur
et la finesse; elle ·ne s'appliquait qu'ù pénétrer des
secrets qui peut-être .existient point, et ne s'avouait
pas que, dans ce jeu périlleux, son amour luîi-mênme
courait risque de faire naufrage, et que peut-être, avant
peu de temps, elle serait jalouse de la pire des jalousies,
la jalousie sans amour.

Le lendemain, jour où elle avait si longtemps attendu
Guido, se trouvait être un dimnandhe; elle desccndit
pour déjeûner, et fut étontiée en trouvant son mari,
déjà installé, et vêtu complétement pour la journée. Il
avait l'habitude de passer ses beaux dimanches dans un
entierfar iente, et ce jour-là il le quittait la robe de
chambre que pour aller dîner chez son beau-père, selon
une coutume en vigueur depuis sou mariage. Déro-
geamt à ses habituides, il était, ce matin, vêtu d'un
élégant négligé de campagne, tout blanc, depuis les
guêtres jusqu'au chapeau de paille, et sur un fauteuil
se trouvaient les gants, une cravache et une grosse
lorgnette d'opéra.

Odile entra d'un air rogue, et s'assit en attirant à
elle la bouilloire et la boîte à thé.

-" Bonjour, ma femme, lui dit Guido d'un ton
amical. Les diables iloirs sont envolés, j'espère; ils ne
peuvent pas tenir devant un si beau soleil.

- Je ne sais pas ce que vous voulez dire, répondit-
elle sèchement, prenez-vous du thé ?

-O'est probable."
Il but, gardant le silence et prenant à son tour une

physionomie assez revêche. Odile regretta la conversa-
tion qui allait s'engager, et elle s'efforça par de petits
soins, (le regagner- le terrain qu'elle venait de perdre.
Elle avança à tour de rôle beurre, pot-au.lait et sucrier;
sôn inari'se servitd'un air préoccupé, et il s'écria enfin,
comme sortant d'une longue distraction.

. Et Marguerite, où est-elle?
- On l'habille, je vais la chercher."

(A continuer.)
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